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PRÉFACE 

DE LA SECONDE ÉDITION. 



L'exAMEN approfondi de l'économie politique 
dans ses systèmes , dans Ses controverses de ses 
écrivains depuis un demi siècle , et dans les doc- 
trines contraires de ses écoles rivales, examen 
auquel je me suis livré dansun autre ouvrage (i) , 
ne permet pas de douter que cette science n'ait 
Suivi une fausse direction en ne prenant pour 
guide et pour régulateur que les apparences de 
la spéculation. Ce n'est pas que dans cette di- 
rection elle n'ait pas f;iit des progrès et obtenu 
des succès : ils sont immenses . et ne sont peut- 
être pas éloignés du terme auquel la spéculation 
peut atteindre. Au point où elle est parvenue, 
elle brille d'un grand éclat, mais n'est pas d'une 
utilité générale et pratique ; elle honore l'esprit 
humain , mais ne peut pas prescrire des règles 
positives sur la richesse particulière et générale. 
Ne doit-elle donc prétendre qu'à l'admiration des 



(i) Sur lis Systèmes d'Économie politique, dont la 
seconde édition vient de paraître. 
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hommes , et restera- r-éllé inutile aux peuples (-1 à 
la société civile? Je n'ai pu me le persuader : il 
m'a semble que pour la rendre aussi utile 
qu'honorable , il ne faut que confronter ses doc- 
trines spéculatives avec les témoignages des faits 
et de l'expérience ; que la ramener du possible 
au réel, du vraisemblable au vrai , de ce qui 
doit être à ce qui es!. C'est là ce que j'ai eu en 
vue et ce que je me proposai , lorsque je publiai 
en 181 5 , la théorie de l'économie politique fon- 
dée sur les faits statistiques de la France et de 
l'Angleterre , et sur l'expérience des peuples les 
plus célèbres par leurs riebésses. Eu exécutant 
cel te tâche difficile et laborieuse , je m'aperçus 
souvent ryie j'avais peu de ressources pour l'ac- 
complir, et que je ne produisais qu'une ébauche 

cimp tait .si celte ébauche était jugée digne d'ê- 
tre achevée , si dons son' état d'imperfection elle 
offrait des moyens assurés de discerner les ve- 
ntés el le* aberrations de la spéculation , de sé- 
parer les résultats effectifs , des résultats illusoi- 
res , de donner à la science une impulsion plus 
sure , de lui assurer de nouveaux succès , moins 
brillans sans doute que ceux qu'elle a obtenus , 
mais plus solides, plus durables et surtout moins 
contestés. 

Depuis la publication, de mon ounage, quel- 
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qnes écrivains ont porté leur attention sur la di- 
rection actuelle de la science, et en ont porli^ 
des jugemens difierens. 

M. Say pense que la science de l'économie 
politique est le résultat de faits généraux et 
constans donnés par la nature des choses, et 
par conséquent repose sur des bases solides et 
inébranlables (i). 

M. Malthus est - moins affirma tîf. 11 convient 
«qu'il existe de trcs-jir.i ik!c- difirrenres d'opi- 
» nion sur des points importans de l'économie 

■ politique; mais il croit qu'on tomberait dans 

■ de grandes erreurs , si l'on supposait que toutes 

• les propositions dontles résultats pratiques dé- > 
« pendent d'un agent aussi variable quel'homme , 

» et d'éléinens au.^i illégaux que la terre , pus- 

■ sent conduire à dés conclusions aussi rigoureu- 
ses que celles qui sont relatives a la figure cl 

• aux nombres, et en conséquence il est d'avis 
» qu'on doit ranger l'économie politique parmi 
«les sciences morales et politiques, plutôt que 

■ parmi les sciences m allié ma tiques (2). • 



(1) Traité a? Économie politique. Discours préliminaire, 
pag. a, troisième édition. Paris, 1817. 

(3) Principes d'Écvnomic politique, considérée sous le 
rapport de son application pratique, introduction pag. 1. 
Londres 1820. 
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Enfin, un anonimc convaincu , commemoî, 
que l'accord des faits avec les vues de la spécu- 
lation peut seul donner à l'économie politique 
la certitude qui peut fonder son autorité , a ima- 
giné une méthode pour recueillir les faits relatifs 
à l'organisation industrielle, les' classer , les 
eompareret en déterminer les véritables résul- 
tats (i). 

Celte divergence d'opinions sur un sujet aussi 
important , autorise et commande quelques ré- 
flexions. 

Et d'abord est-il vrai , comme l'assure M. Say , 
que l'économie politique est une science expé- 
rimentale? Quelles preuves en donne-t-il. 

« 11 y a , dit cet écrivain , deux sortes de faits ; 

• les fails généraux ouconstans, çt les faits par- 
» ticuliers ou variables. Les faits généraux sont 

• les résultats de la nature des clioses dans tous 

• les cas semblables ; les faits particuliers résul- 
> lent bien aussi de la nature des choses, mais ils 

• sont le résultat de plusieurs actions modifiées- 

■ l'une par l'autre dans un cas particulier. Les 

■ uns ne sont pas moins incontestables que les 

• autres, mime lorsqu'ils semblent se contredire. 



(i) Ètémens tF Économie politique , suivis de quelques 
vues sur l'application de cette science aux règles admi- 
nistratives. Parii, 1817. 
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» En physique , c'est un fait général que les corps 

■ graves tombent vers la terre : cependant nos 
«jets d'eau s'en éloignent. Le fait particulier du 
-.jet d'eau est un résultat où les lois de l'équili- 

• bre se combinent avec celles.de la pesanteur, 
» mais sans les détruire. 

» Dans le sujet qui nous occupe , la connais-. 

• sance de ces deux ordres de faits forme deux 
i sciences distinctes, l'économie politique et la 

■ statistique. 

»La première nous fait connaître, d'après 
" des faits bien observés , quelle est la nature 
- des richesses. De la connaissance de leur na^ 
» ture , elle déduit Jes moyens de les créer ; elle 
«expose la marche que les richesses suivent dans 
» leurs distributions, et les phénomènes qui ac- 
» compagneut leur anéantissement : c'est l'ei- 
jposé des faits généraux. 

• La statistique expose l'état des productions 

• et des consommations d'un lieu particulier h 
mine époque désignée , de môme que l'état de 
«sa population , de ses forces, de ses richesses , 
> des actes ordinaires qui s'y passent el qui sont 

• susceptibles d'évaluation. C'est une exposition 

■ de faits particuliers qui peuvent entrer dans 
mine description détaillée (i). » 



(i) Traité d'Économie politique , discours prélimi- 
naire. Loee çitata. 
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6 PRÉFACE. 

Ces notions de l'économie politique et de la 
statistique sont-elles exactes? la nature de la ri- 
chesse dérive-t-elle en effet de faits généraux 
ou constans donnés par la nature des choses 
dans tous les cas semblables ?Si je ne me trompe, 
les faits qui résultent de la nature des cho- 
ses sont des faits évidcns et nécessaires , des lois 
que la nature impose aux hommes et aux cho- 
ses. Dans la gravitation des corps , je vois un 
fait général , une loi absolue du monde physi- 
que, mais je cherche en vain dans le monde 
physique , moral et politique , le fait général , la 
loi universelle qui détermine la nature de la ri- 
chesse qui fait qu'elle est telle et non autre. Je 
comprends encore moins comment du fait géné- 
ral qui établit la'nature de la richesse , on peut en 
déduire les moyens de la créer , de la suivre dans 
les opérations de sa création , de sa distribution , 
et de sa consommation. Le fait de la gravi- 
tation des corps tout évident qu'il est , n'a 
pas certainement cet avantage. Il ne nous ap- 
prend rien sur la création , sur les facultés , 
, et les propriétés des corps. 11 n'est donc pas 
facile de voir comment le fait général qui donne- 
rait la nature de la richesse serait plus lucide 
et plus explicite. 

Il y a si peu de faits généraux ou constans 
qu'on puisse regarder comme les lois nécessaires 
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et absolues de la richesse que les écrivains n'ont 
pas pu s'accorder sur sa nature , ses causes et 
ses effets : il n'est pas même bien sûr que la ri- 
chesse dérive partout des mêmes causes et 
qu'elle obéisse partout à des lois universelles. 
C'est encore un.problême de savoir si tous les 
pays peuvent s'enrichir de la même manière , si 
tous les moyens de richesse sont uniformes, et 
si tous ont partout la même efficacité. Dès lors, 

donnés par la nature des choses qui nous dévoi- 
lent la nature de la richesse et tous Jes phéno- 
mènes de sa création, de sa distribution et de 

Il me semble qu'au lieu de chercher la nature 
de la richesse dans des faits généraux oueonstans 
donnés par la nature des choses, cause occulte et 
presque toujours impénétrable , il est plus rai- 
sonnable et plus philosophique de considérer la 
richesse comme un fait général qui se compose 
de faits relatifs à sa formation , à sa distribu- 

Que la richesse consiste dans les produits du 
travail , ou dans leur valeur , peu importe. Dans 
un cas comme dans l'autre, on ne connaîî pas 
sa nature, si l'on ne connaît tout ce qui con- 
court à la production , et tout ce qui détermine 
la valeur des produits. 
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Or , on ne peut connaître la production sans 
descendre jusqu'au travail -primitif qui extrait 
du sol la matière première , sans suivre cette 
matière dans tous les genres de travail qui la 
mettent en état d'être consommée et livrée au 

Comme aussi on ne peut déterminer la valeur 
de tous les genres de travaux,- de leurs produits 
dans tous des degrés de la production et de l'é- 
change , et de leur circulation jusqu'à la con- 
sommation , si l'on n'a observé tous les faits re- 
latifs à ces diverses opérations , à leur action et à 
leur réaction , à leurs résultats particuliers et gé- 
néraux : de l'ensemble de ces faits dérivent la ri- 
chesse , ses causes et sa nature. Loin de pou- 
voir , comme il arrive dans certaines matières , 
descendre du fait général de la richesse aux faits 
particuliers qui la constituent, c'est au con- 
traire , par les faits particuliers du travail , de 1» 
production, de la circulation , de l'échange et 
de la consommation , qu'on peut remonter au 
fait général de la richesse, et déterminer sa vé- 
ritable nature. 

Or, ces faits n'existent que dans la statistique 
des divers pays. C'est - elle qui recueille l'état 
des matières premières extraites du sol, des di- 
vers travaux qui les confectionnent , du nom- 
bre des ouvriers qui concourent à leur confec- 
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tion, à leur circulation, à leur échange au-de- 
dans et au-dehors, de la population qui les con- 
somme et des valeurs qui en paient le prix. 

Elle n'esldoncpas une science distincte et dif- 
férente de l'économie politique ; elle en est au 
contraire la partie élémentaire , nécessaire et 
fondamentale. De leur réunion dépendent leurs 
mutuels progrès , et leur séparation les con- 
damne à une éternelle stérilité. 

La statistique facilite , seconde et assure les 
découvertes de l'économie politique, etl'écono- 
mie politique féconde les faits recueillis par la 
statistique, les met en œuvre, et en retire les ré- 
sultats qu'ils recelaient , mais que leur isolement 
empêchait d'apercevoir. 

Il me paraît évident que si les états dont se 
composent la statistique étaient faits avec soin , 
s'ils étaient complets et méritaient une entière 
confiance , tous les problèmes qui embarrassent 
les doctrines spéculatives de l'économie politique 
sur le travail, les capitaux et les différentes es- 
pèces de commerce , seraient résolus ou faciles 
à résoudre. Cette science serait exacte , positive 
et susceptible de toute la précision des sciences 
mathématiques. 

Sans doute la statistique de chaque peuple ne 
donnerait que l'état des faits particuliers à cha- 
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que pajs, et en bonne logique on ne pourrait 
pas en faire l'application à tous les peuples. Ou 
doit cependant convenir que la science qui dé- 
duirait, de ces faits, des lois économiques pour 
ce peuple aurait toute la certitude désirable, et 
lors même qu'on conclurait de ce peuple à taw 
les peuples , l'analogie serait eneore moins ha- 
sardée que lorsque la spéculation fondée sur des 
faits généraux donnés par la nature des choses , 
impose à tous les peuples des lois économiques. 

On peut d'ailleurs espérer que delà combina j- 
sondesstatis[ii|iies|>nrii<'iiln:resi3e iliverspeuples, 
résulteraient des doc trines générales et conformes 
pour tous led peuples , et cetie espérance sera 
pleinement justifiée par l'ouvrage dont je publie 
Sa seconde édition. On y verra que les stntisiiqtins 
de la France et de l'Angleterre , tout imparfaites 
qu'elles sont, offrent à peu près les mêmes résul 
tais, et autorisentla même conclusion. Ola doit 
suffire sans don le pmirdcuioninT In possibilité et 
l'avantage de contrôler les résultats de l'écono- 
mie spéculative par les fui ts et ! expérience : con- 
tràôle que je n'ai pu qu'ébaucher , mais que les 
progrès delà statistique perfectionneront, et por- 
teront graduellement au degré d'évidence indis- 
pensable pour classer l'économie politique au 
rang des connaissances humaines. 
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Je ne saurais être de l'avis de M. Malthus , 
qui croit qu'il existe une telle différence entre les 
iacultës des a gens de la richesse et des sols qui 
«u fournissent les élémens, qu'il sera toujours 
impossible d'arriver à des résultats positifs , ab- 
solus et pour ainsi dire mathématiques. 

Sans doute les inégalités physiques des hom- 
mes et des sols augmentent les difficultés que 
l'économie politique doit surmonter afin d'arri- 
ver à la certitude mathématique , mais ces diffi- 
cultés ne sont pas in su rmo niables ; on peut les 

fications , par les méthodes , par tous les procé- 
dés scientifiques , et alorscellesquisubsisteraient 
ne pourraient invalider les résultats obtenus. 

Je me trouve heureux de pouvoir invoquer , 
à l'appui de mpn opinion , celle de l'écrivain 
anouime dontj'aidéjàparlé. Son ouvrage est très- 
remarquable par la profondeur des connaissan- 
ces et des vues , et il serait beaucoup plus utile 
s'il n'était pas écrit clans un style. trop scienti- 
fique. 

« Un plan général de recherches sur l'organi- 
sation de l'industrie, dit cet écrivain , n'offre 
■ rien qui soit au-dessus de ce que le courage 
»et la persévérance humaine peuvent entrepren- 
dre et accomplir. Les qualités des productions 
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• de la nature sont plus variées que les produits 
«du travail humain, et les usages auxquels il» 
i sont destinés. Les substances physiques pré- 
» sentent dans leurs combinaisons des élémens 

■ qui, par leur nombre, leur opposition et la 

■ délicatesse des affinités qui les lient , sont bien 

• plus difficiles à définir que les élémens des 

• branches diverses de l'industrie , et cependant 

■ les sciences physiques ont analysé toutes les 
^substances qui sont à la portée de nos sens. 
-Elles ont combiné, décomposé et recomposé 

• les élémens; elles ont jeté sur la plus vaste 

• scène d'obscrvaîious qui puisse s'offrir à l'esprit 

• humain , des lumières si vives qu'il a pu en 
> embrasser l'ensemble et en définir tous les dé- 

• tails. La science de l'organisation industrielle 

• n'a pas une aussi grande étendue que celle qui 
■•a pour objet l'étude de la nature; elle n'est 

• qu'une science d'observations, d'expérience et 

• de faits ; ta science de l'organisation industrielle 
» est la science des ouvrages de l'homme, tandis 

■ que la science de la nature est celle des ou- 

• vrages de Dieu. » 

Cet argument me parait réfuter victorieuse- 
ment l'objection de M. Malthui conire la certi- 
tude mathématique de l'économie politique , et 
démontre évidemment que je n'ai pas embrasiv 
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u«e chimère en m'efforeant , dans l'ouvrage 
dont je publie une seconde édition , de diriger 
les recherches de l'économie politique sur la 
roule des fuit s , de l'expérience et des calculs. 

Celte nouvelle édition présente de nombreu- 
ses modifications dans la partie slalistique. J'ai 
dû m 'approprier tons les états récemment po- 
bliés en France par M. le comte Chaptal , et en 
Angleterre par M. Colqhoim, les coordonner 
avec ceux sur lesquels je m'étais appuyé dans la 
première édition, et en déduire les différences - 
qu'ils présentent. On ne verra peut-être pas sans 
surprise que celles qui existent méritent à peine 
d'être remarquées , et non-seulement ne chan- 
gent rien aux conséquences que j'en avais tirées, 
mais même les conlirment pleinement. Ces mo- 
difications sont le seul changement qui distin- 
gue la deuxième édition de la première. 

L'application que j'avais faite dans la pre- 
mière édition des statistiques de la France et de 
l'Angleterre aux principaux problêmesdel'écono- 
mie poli tiq ue , m'a paru devoir rester telle qu'elle 
était. Les ouvrages publiés postérieurement, 
tant en France qu'en Angleterre, par les écri- 
vains les plus estimés, m'ont paru n'y porter au- 
cune atteinte, et ue m'ont imposé ni rétracta- 
tion , ni réfutation. 11 doit donc m'ètre permis 
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d'espérer que cette seconde édition sera accueil- 
lie eneore plus favorablement que la première , 
parce qu'elle a en quelque sorte subi l'épreuve 
du temps , ce juge suprême de tous les ouvrages 
des hommes. 
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L'ÉCONOMIE politique n'a mérité d'être mise au L'influa» 
rang des connaissances humaines que yers le mi- phiWphie 
lieu du dis-huitième siècle. C'était l'époque de leJ ^SUea. 
l'influence de la philosophie sur les sciences , et 
de leur prédilection pour les théories rationnelles 
et spéculatives; époque toujours mémorable dans 
les annales de la littérature , et dans l'histoire delà 
civilisation. A ces périodes de lumière , l'esprit 
humain, dans sa force et dans sa puissance, s'ap- 
plique moins à découvrir par l'observation des 
faits, la chaîne cachée qui lie les effets aux causes 
et les causes aux principes , qu'à s'élever par la 
force des hypothèses , des conjectures et des ana- 
logies , aux. lois générales , source de toute vérité , 
et fondement de toutes les sciences. Par cette 
méthode ambitieuse , tous les phénomènes sont 
expliqués, tous les problèmes résolus; les sciences 
avancent à grands pas dans la route de la spécula- 
tion , et leur marche parait d'autant plus assurée 
qu'elle est plus indépendante des faits et de l'ex- 
périence. « Il est beaucoup plus essentiel, dît un 
» écrivain non moins distingué par l'étendue de 
d 
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3) ses lumières que par la sagacité et la lucidité de 
» son espiit, de constater la marche de l'esprit 
» humain qui est lu plus simple , que celle qui est 
» la plus conforme à la réalité des faits ; car , 
» quelque paradoxale que cette proj osition puisse 
» paraître , il est cependant vrai o ne la marche 
» réelle n'est pas toujours la plus ri ïturelle. Elle 
» peut avoir été déterminée par desaccidens qui , 
» probablement , n'auront pas lieu une seconda 

» turc pour le perfectionnement de l'espèce (1) ». 

Si celte vue philosophique, qui nous montra 
l\:spi it changeant de marche pour en prendre une 
plus simple et plus naturelle, suppose qu'il a cette 
puissance par sa seule force intuitive , et sans au- 
cune considération des faits et de l'expérience, 
elle ne nous donne pas des notions exactes de la 
i nature et de l'élendue de ses facultés ; car ce n'est 

que par la comparaison de la marche qu'il a suivie 
avec celle qu'il peut suivre , ou , en d'autres 
termes , parla comparaison du réel et du possible, 
. que l'esprit peut se déterniiuei à préférer la marcha 
que la spéculation lui montre la plus simple, à celle 



{ I ) Précis de la VU d'Adam Smith , par M. Dllgald 
JSiewait, Irad. Ue M. Prévôt, prof, de pkîl. à Genive, . 

Sect. 2. , 
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qu'il a suivie par ignorance ou par accident; mais, 
dans ce cas même , l'esprit n'opère pas seul , et in- 
dépendamment des faits et de l'expérience. 

Encore convient il de remarquer que dans cette Duit tire 
préférence donnée au possible sur le réel , l'esprit (n , uàama 
ne peut faire usage de sa puissance que sur les l'^nèa ni 
sciences spéculatives et intellectuelles, et pour ainsi sp""iame«. 
dire, dans le domaine du possible. Hors delà, dans 
les sciences pratiques, telles que l'économie poli- 
tique , le possible ne peut lutter qu'avec désavan- 
tage contre la réalité ; et la spéculation a de grands 
obstacles» vaincre pour l'emporter sur l'expérience. 
Quelle théorie spéculative pourrait , en effet , êlre 
mise en balanceavec une 11» éo rie pratique éprouvée 
par le temps, affermie par ses succès, et garantie 
par l'expérience ? Où seraient ses fowdemens , ses 
moyens de persuasion, les gages et les garans.de, 
sa doctrine? Qui oserait sacrifier le réel an pos- ( D™ 
sible, lorsqu'il s'agit de l'aisance et du bien-être piaiitjuti, 
des individus , de la prospérité, de la fortune et de économie 
la puissance des peuples ? p ° ' *" 

Lors même que la puissance du génie donnerait 
à la démonstration du possible une assez grande 
évidence pour calmer toutes les inquiétudes, dis- 
siper toutes les craintes , et faire naître toutes les 
espérances, encore faudrait-il que le possible en 
spéculation se soumit à l'épreuve des faits , obtint 
le su rage de l'expérience , et s'identifiât avec la 
d. 
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décofv' les ^aYili? I ,a philosophie ne peul donc, surtout dans 
ont bemin les sciences pratiques, éluder le concours des faits 
rttti n.ir et de l'expérience : ses découvertes ont besoin 
opulence j^ |ie cop armées par l'expérience. 

Ces réflexions rapides sur les procédés philoso- 
phiques appliqués aux sciences pratiques, n'inspi- 
rent- elles pas une juste défiance contre l'application 
qu'on en a faite à l'économie politique . et ne font- 
elles pas sentir 1» nécessité de soumettre leurs ré- 
sultais h l'épreuve des liuls et de l'expérience? 
Lotrrenre Sans doute les premiers écrivains d'économie 
fui|.ii-i([iiM politique accordèrent une trop grande autorité aux 
1rs faits et à l'expérience , se montrèrent peu clair- 
f| ' ',",!' b ai voynnsdans l'explication des causes, et se laissèrent 
'''"d'ans 1 "' 1 égarer par dus indices trompeurs et pardesappa- 
tcûoom"q'rt <" cnces mensongères; et si la philosophie s'était 
bornée à dévoiler, à réfuter leurs erreurs, à tirer 
des faits et de l'expérience les inductions utiles et 
favorables aux progrès de la science , et à fonder 
sur ces inductions les lois particulières et générales 
de l'économie polilique, elle eut fait un noble 
usage de sa puissance, rendu un service signalé aux 
hommes et aux peuples, et mérité les hommages 
et la reconnaissance des amis de l'humanité. Mail 
la philosophie , quoique plus ingénieuse dans ses 
spéculations que les partisans des laits et de l'ex- 
périence dans leurs inductions , a-t-elle été plus 
éclairée , plus sage , plus réservée ? a-t-elle été plus 
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près du but? ne s'est-elle pas jetée dans une autre 
extrémité? Si elle a raison d'accuser les partisans 
de l'expérience de trop de crédulité, ne peuvent- 
ils pas lui reprocher une trop grande confiance? 
Des deux côtés , n'est-on pas resté trop en arriére , 
on n'est-on pas allé trop au delà du point auquel 
il faut s'arrêter? le nombre des erreurs nesnr- 
passe-t-il pas de beaucoup le nombre des véritéa? 
Consultons l'bistoîre de la science; voyons dans 
son esquisse rapide d'où l'on est parti et où l'on 
est arrivé , et peut-être sera-t-il moins difficile de 
reconnaître ce qui reste a faire pour accélère]- les 
progrès de la science, et rendre ses succès durables. 

Depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours , 
tous les peuples de l'Europe, célèbres par leorS ^^^"^ 
richesses, en ont été redevables aui mêmes plans, *ajMquc r 
aux mêmes combinaisons , aux mêmes procédés, 
aux mêmes soins et aux mêmes travaux. 

Les manufactures et le commerce avec l'étran- 
ger enrichirent également Venise , Gênes , Pise et 
Florence, et la richesse de ces peuples, dans des 
siècles de misère et de barbarie , "donna à l'Italie 
une importance et un éclat qui rappelaient son 
antique gloire. 

Entraînées par l'exemple et l'impulsion des villes 
d'Italie , la Flandre et les villes anscatiques s'adon- 
nèrent également aux travaux des manufactures et 
du commerce avec l'étranger, obtinrent le mémo 
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succès , et jouirent de la même considération , de 

la même puissance. 

Par la découverte du Ïïouvcau-Monde , et d'un 
passage aux Grandes -Indes par le Cap deBeone- 
Espéraiico , le domaine des manufactures et du 
commerce do l'Europe s'étendit , l'Espagne et le 
Portugal , qui s'en approprièrent la plus grande 
partie,' se placèrent au rang des peuples riches , et 
leur richesse , quoique éphémère , leur donna 
une prépondérance politique long-temps fatale 
au repos de l'Europe, et redoutable à son indé— 

La Hollande, parvenue par son courage à s'as- 
surer la possession d'une partie des trésors de 
l'Espagne et du Portugal, dans l'Inde et le riouveau- 
Mondc , donna à l'Europe étonnée le spectacle de 
l'immensité des richesses que peuvent dispenser 
l'industrie et le commerce , aux peuples indus- 
trieux et couimerçans , et de l'étendue de puis- 
sance que donne la richesse aux peuples riches. 
Grâces à l'industrie et au commerce , on \it des 
pays pauvres et misérables , sans territoire, avec 
une population d'environ deux niilluiiis d individus, 
s'élever tout à coup au faîte des richesses , briser 
le joug qui les opprimait , se placer au rang des 
puissances politiques, et exercer, dans les rela- 
tions des ]>euples et des souverains, une influence 
nouvelle et inattendue. 
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Ce ne fut pas sans admiration et sans jalousie 
que l'Angleterre vit la Hollande faire pencher, par 
le seul poids de ses richesses, la balance politique 
de l'Europe. Ce phénomène lui suggéra de nou- 
velles idées sur la prospérité des peuples , la puis- 
sance sociale et la grandeur des nations. Elle 
présagea les nouvelles destinées du monde , enlré- 
vit la part qu'elle pouvait y prendre , et fonda sa 
fortune et sa puissance sur les ma nu (à dures et le ' 
commerce avec l'étranger. Ses succès ont dépassé 
ses espérances. 

Enfin la France , qui , long-temps fidèle à la 
doctrine de Sully , du cet illustre patron de l'agri- 
culture et de l'éducation des bestiaux, qu'il appe- 
lait les mamelles de l'Etat, avait, par respect pour 
ee grand administrateur , hésité entre l'agriculture 
et le commerce , suivit le torrent , et dirigea son 
industrie vers les manufactures et le commerce ; sa 
prospérité ne fut pas moins rapide que celle des 
autres peuples industrieux et commerçons. 

Le témoignage uniforme des faits ; l'expérience jj'oiî 
de plusieurs siècles ; la tendance universelle de tous f, 1 »" 1 ^.','," 
les peuples de l'Europe vers les rnanufaclures et le ''7 c ïi'vàh!f " 
commerce avec l'étranger, persuadèrent à fa près- cl!ttl; *^,; ence 
que totalité des écrivains qui . pendant le dix-sep- ■ 
tième et jusqu'au milieu du dix-huitième siècle , 
portèrent leur attention .sur une ou plusieurs bran- 
ches del'économie politique , que les manufacturer 
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el le commerce avec l'étranger étaient les causes 
efficientes de la richesse de l'Europe moderne , et 
sur ce fait général, universel, ils fondérentla théo- 
rie de l'économie politique. 

Cette doctrine empirique, fût-elle hasardée, ne 
pouvait avoir aucun inconvénient , ni pour les 
peuples qu'elle avait enrichis, ni pour ceux qui 
aspiraient à devenir riches. Elle enseignait aux 
uns à rester fidèles aux méthodes qui leur avaient 
si bien réussi, et elle recommandait aux autres 
des mesures couronnées par le succès. Elle faisait 
dériver les principes des faits , la règle de l'expé- 
rience, et la science du savoir; procédé qui, s'il est 
peu philosophique, s'il ne fait pas faire de grands 
pas aux sciences , ne les égare pas dans des 
conceptions idéales , trop souvent funestes à leurs 
progrès. 

Mais si les faits et l'expérience apprirent aux em- 
piriques quo la ridiossc thfrivc des manufactures et 
du commerce avec l'étranger, ils ne leur révélèrent 
pas le mystère de cette opération , la liaison de 
l'effet à sa cause , et la chaîne qui les unit l'un à, 
l'autre ; et tant qu'on n'avait pas levé ce voile , l'é- 
conomie politique ne méritait pas le nom de science. 
On essaya de le soulever; mais il faut convenir 
que la tentative ne fut pas heureuse , et que la 
science s'égara dès les premiers pas qu'elle fit. 

Comme le commerce avec l'étranger transporte 
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les produits du travail d'un peuple à l'autre, et que 
ces produits sont les uns consommables et les au- 
tres non consommables , on crut que le commerce 
avec l'étranger enrichissait les peuples industrieux 
et commerçans, parce qu'il leur donnait des pro- 
duits non consommables, ou de l'or et de l'argent, 
en retour de leurs produits consommables; et, 
de ce fait , on lira la conséquence que l'or et l'ar- 
gent sont la seule richesse , parce qu'ils ne se 
consomment pas. 

On ne fit pas attention que si l'or et l'argent ne Qudlei 
se consomment pas , les produits donnés et pris En enn. 
pour leur équivalent, quoique consommables, ne 
sont effectivement consommés que sous la condi- 
tion d'un équivalent, de sorte qu'après leur con- 
sommation ïl reste toujours un équivalent qui, par 
sa reproduction indéfinie, n'est pas plus consom- 
mable que l'or et l'argent. Ce n'est donc pas parce 
que le commerce avec l'étranger donne de l'or et 
de l'argent aux peuples industrieux et commerçans 
qu'il les enrichit ; l'or et l'argent ne constituent pas 
la richesse, et, par conséquent, les cmpii ■iejucs , 
ou , comme on les a appelés dans la suite, les parti- 
sans du système mercantile , ne réussirent point à 
expliquer le phénomène de la production de la ri- 
chesse par les manufactures et le commerce avec 
l'étranger. 

Les économistes français tranchèrent la diffi- 
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tï,i.,..iii culté par une autre; ils prétendirent que les manu- 
cmpiriquc factures et le commerce avec l'étranger sont inca- 
tcn P noiiii>iei pables de toute production de la richesse, soit parce 
fnd; ». mail|| { ac ( urf;s oc f OB ( (pjg façonner les pro- 

duits de l'agriculture , et les approprier à la consom- 
mation , soit parce (juc le commerce ne fait que les 
transporter du producteur au consommateur , o[>é- 
ralions étrangères à la production de la richesse, 
puisqu'elles ne créent rien et ne donnent aucun 
produit. 

^[«"□îeiît* conséquence nécessaire de cette controverse 

] pa i*me 1" e ' a r ' c ' lesRR 110 consiste et ne peut consister 
âgricoie. q ae da, t & ] es produits matériels que l'agriculture 
extrait de la terre. 

Les économistes né prirent pas la peine d'éxanii- 
ner le mérite des faits et de l'expérience, et ne 
cherchèrent point à expliquer pourquoi les manu- 
factures et le commerce avec l'étranger , incapables 
de produire la richesse, avaient cependant cons- 
tamment enrichi les peuples industrieux et coitt- 
merçans, ni pourquoi l'ag rirai ture exclusivement 
productive de la richesse avait toujours laissé les 
peuples agricoles dans un tkat voisin de la pauvreté 
et de l'indigence; ils ue contestèrent pas momr» 1rs 
faits; ils se contentèrent de soutenir qu'on ne leur 
devait aucune croyance, parce qu'ils étaient im- 
possibles; à l'tvidcnci! d<!8 frtils ils opposèrent l'é- 
vidence de la raison, et à la force des inductions 
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tirées des faits la force des démonstrations puisées 
dans la naturo des choses. 

Mais ce qui dut paraître bien eitraordinaire , 
c'est que les économistes qui refusaient aux manu- 
factures et au commerce avec l'étranger toute par- 
firipliun à la formation de fa richesse, firent dé- 
pendre de la liberté illimitée de l'industrie et du 
commerce l'accroissement des produits agricoles, 
et par conséquent dis I;i richesse avec Ls quelle ils les 
identifiait. Us réduisirent en quelque sorte leur 
théorie au seul axiome : Laissez faire, hisses 
passer. 

Ce secours qu'ils attendaient de la liberté illimi- Rétleiioi» 
tée des manufactures et du commerce ne trahissait- et >ysième. 
il pas le besoin qu'ils en avaient, et ne dcvaif-il pas 
les avertir que, si les produits agricoles ne reçoi- 
vent toute leur valeur , ou du moins leur pins grande 
valeur, que des manufactures et du commerce, et 
s'ils ne sont richesse que dans la proportion de la 
valeur qu'ils en ont reçue, ce sont les manufactu- 
res et le commerce qui sont non-seulement les dis- 
pensateurs, maismêmeles créateurs de la richesse; 
car c'est créer que de donner de la valeur à ce qui 
n'en a point, ou de donner à un la valeur de 100. 
Je dois avouer que les économistes accumulèrent 
les argumens les plus ingénieux , pour prouver que 
les manufactures et le commerce, en donnant une 
valeur a«x produits de l'agriculture, ou en aug- 
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mentant leur valeur naturelle, ne faisaient autre 
chose que tenir compte des produits qu'ils consom- 
maient; assertion extrêmement spécieuse, mais 
dont on chercherait inutilement la preuve dans 
leurs nombreux écrits. Rien ne prouve que la">a- 
le,ur ajoutée par les manufactures et le commerce 
avec l'étranger aux productions de l'agriculture ne 
soient que le prix des produits agricoles, consommés 
par les classes manufacturières et commerçantes. 

Les économistes n'avaient donc tout au plus 
réussi qu'à ébranler le système mercantile, à sur- 
charger la science du poids du système agricole , à 
la compliquer par le concours de ces deux systè- 
mes, et à opposer une théorie spéculative à une 
théorie empirique. 

Les partisans dn système mercantile ne furent 
ni séduits ni effrayés par la controverse des écono- 
mistes et par l'apparition du système agricole, mais 
ils sentirait la uécessiliï d'établir leur doctrine Jus- 
qu'alors plus pratiquée qu'enseignée , é|iarse dans 
une foule de traités particuliers et non encore en- 
visagée dans son ensemble et dans ses détails. Dès 
lors parurent en Italie, en France, en Angleterre, 
plusieurs ouvrages I rès i lîcoinmandables qui ven- 
gèrent le système mercantile des attaques des éco- 
nomistes, développèrent ses principes, l'ordre , la 
liaison et l'enchaînement de ses dogmes, etrépan- 
dirent de vives lumières sur sa doctrine pratique.. 
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L'ouvrage de Stewart fit la plus grande sensation , BiluiMion 
et malgré le vague et la complication de son plan, dm éco- 
l'exposition pénible et laborieuse de ses idées et """t "' 
la prolixité de son style, il offre des observations datpttuT 
profondes , des vues justes et étendues , et des ré- p ™ft"J3™t. 
sultats vrais et utiles. Quoiqu'il n'ait ni dénoué, 
ni tranché le nœud de la difficulté , il mérite d'être 
médité par tous ceux qui savent qu'on ne possède 
véritablement une science que lorsqu'on connaît 
la route qu'elle a suivie pour arriver au point où _ 
elle est parvenue. 

Slevrart place la source des richesses, non 
comme ses prédécesseurs , dans l'échange des pro- 
duits consommables contre l'or et l'argent non 
consommables; les écrits des économistes l'avaient 
éclairé sur cette erreur primitive; mais dans l'é- 
change avantageux des produits nationaux contre 
les produits de l'étranger, et il indique les divers 
moyens qui peuvent conduire à. ce but. 

Il pose en principe que l'agriculture ne contri- 
bue à la formation de la richesse que jusqu'à con- 
currence de son produit net, et en cela il est d'ac- 
cord avec les économistes; mais loin de regarder 
comme eux ce produit net, comme la seule ri- 
chesse, il ne lui accorde que la faculté d'élever une 
population industrieuse, d'établir des manufactures 
nationales et d'ouvrir un commerce d'échange dont 
les bénéfices constituent la véritable richesse. Tant 
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que la balance des échanges avec l'étranger est fa- 
vorable, le pays s'enrichit, la population augmente 
et la prospérité publique est progressive. La ba- 
lance devient-elle contraire? il faut en rechercher 
les causes avec le plus grand soin , et ne rien négliger 
pour lui rendre sa prépondérance. Si les.obstacles 
sont insurmontables, il faut renoncer au commerce 
avec l'étranger, suppléer au vide qu'il laisse dant 
le travail par plus d'activité dans la circulation inté- 
rieure de la richesse acquise, ou, en d'autres ter- 
mes, il faut par le luxe el li: Inslc augmenter la con- 
sommation des produits de l'industrie nationale, 
afin que la classe industrieuse n'éprouve point de 
sotiQrance, que les arts ne se dégradent point, et 
que l'Etat puisse reprendre ses relations commer- 
ciales, dans le cas où les circonstances devien- 
draient plus favorables. Un peuple qui ne peut pas 
soutenir la concurrence dans le marché général des 
peuples, est parvenu au terme de sa prospérité, doit 
borner son ambition à s'y maintenir, et, dans ce 
sens, ne peut que conserver et jamais augmenter 
la richesse nationale. 

Le système mercantile ainsi modifié n'a plus 
aucun des vices qu'on lui a justement reprochés. 
11 ne fait point consister la richesse dans l'or et 
l'argent, et ne la fait point dépendre d'une balance 
avantageuse soldée en or et en argent. Elle est en- 
core le produit des manufactures et du commerce 
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avec l'étranger, mais elle résultedeséchangesavan- 
tageux (pie le commerce national fait avec l'étran- 
ger. Si Stewart avait démontré comment les échan- 
ges avec l'étranger sont avantageas, et de quelle 
manière les avantages qu'ils assurent à un pays in- 
fluent sur sa richesse; ou aurait su comment le 
commerce avec l'étranger a de tout temps enrichi 
les peuples industrieux et commeroans, et pour- 
quoi l'agriculture n'a pas été aussi fortunée pour 
les peuples agricoles. La solution de ce problème 
eût fait faire de grands pas à la science et lui eût 
donné un caractère ds certitude et d'évidence qui 

Mais, il faut en convenir, Stewart ne fut. pas 
plus heureux, dans ses démonstrations sur les échan- 
ges avantageux effectués par le commerce avec l'é- 
tranger, que les économistes sur la fécondité ex- 
clusive de l'agriculture. De sorte quel'ouvrage de 
Stewart ne fit qu'augmenter les raisons de douter 
et laissa la science dans l'obscurité où elle était au- 1 
paravant, obscurité qui se prolongea pendant près , 
de dix ans et laissa à chaque système ses partisans 
et ses détracteurs. 

Adam Smith initié de bonne heure dans les Réfutation 
principes des économistes français qu'il avait ap- q'jtè,™, 
pris à leur école et dont il avait suivi les progrès em r™i' ut 
par ses relations aveeleurs plus célèbres écrivains, é ™^ rt »< 
sut cependant se garantir de leur séduction , et les SmWl 



5o INTRODUCTION, 
détruisit en les modifiant. Loin d'accorder à l'agri- 
culture la fécondité exclusive dont les économistes 
l'avaient si généreusement gratifiée, il attribua la 
même faculté aux manufactures, au commerce, à 
tous les travaux qui, après qu'ils sonÉ fini, se fixent 
et se réalisent dans un objet matériel et permanent. 

Cet écrivain fut encoreplus contraire au système 
mercantile qu'au système agricole. 11 l'attaqua dans 
son principe, dans ses méthodes, dans son but; 
le dépouilla de ses prétentions exclusives à la for- 
mation de la richesse, et lui ravit jusqu'à sa con- 
sidération. 11 ne désavoua pas cependaut que l'Eu- 
rope moderne ne fût redevable de ses richesses aux 
manufactures et au commerce avec l'étranger; il 
convint même que l'agriculture n'y avait eu aucune 
part; mais il envisagea cet événement comme un 
fait particulier, sans conséquence, incapable de 
toute induction particulière et générale. 11 eu donna 
même une explication extrêmement ingénieuse, 
qu'il puisa dans la politique du moyen âge, poli- 
tique dépressive de l'agriculture et des agricul- 
teurs, spécialement favorable à l'industrie des villes 
au détriment de celles des campagnes , et assez aveu- 
gle pour croire que l'or et l'argent sont identiques 
avec la richesse; qu'en prodiguant ses faveurs au 
commerce avec l'étranger, celui-ci lui procurerait 
de l'or et de l'argent et l'enrichirait. Cet écrivain 
prétendit qu'on ne doit voir dans l'or et l'argent 
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que des instrumens d'échange, que des produits 
semblables à tous les autres produits du travail, 
qu'on se procure de la même manière et dans la 
quantité qu'on désire et qu'on peut payer; d'où il 
conclut que tous les privilèges, toutes les gratifica- 
tions, toutes les prohibitions accordées au com- 
merce avec l'étranger, sont inutiles, nuisibles aux 
consommations et exclusivement profitables aux 
négocians. 

Ainsi délwirrassé des systèmes qui jusqu'alors Thturie 
s'étaient disputés les prérogatives de la science , '^a",!,'™' 
Adam Smith en posa les fondemens , en détermina '"j'I* ™ l " 
l'étendue et les limites , en distribua toutes les par- J : j 
tics, entra dans tous les détails, les lia, les enchaîna 
dans un tout systématique, et laissa partout l'em- 
preinte de son génie. 

Cet écrivain fait consister la richesse dans les 
produits du travail général , ne voit dans l'agricul- 
ture , les manuiàctures et le commerce , que les 
ateliers des travail* productifs du revenu ; dans les 

que les ouvriers d'un seul et même at' .er , exécu- 
tant une tâche différente , mais néceï .aire au com- 
^.plément du même ouvrage , tirant de leur sépa- 
ration et de la division de l'ouvrage plus de force , 
d'adresse, d'industrie et d'activité pour son exécu- 
tion, et tous plus ou moins laborieux, industrieux 
et productifs, selon qu'ils sont plus ou moins libres, 
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plus ou moins gênés par une police réglementaire , 

et plus ou moins bien salaries. 

Enfin , supposant l'ouvrier et l'ouvrage libres , 
les capitalistes maîtres de porter leurs capitaux dans 
les emplois de leur choix , Adam Smith prétend 
<pie le travail préféré serait celui dv l'agriculture, 
parce qu'il est le plus productif de tous, la nature 
faisant le tiers ou le quart de l'ouvrage; que le tra- 
vail des manufactures viendrait après, parce que 
la divisibilité et le secours des machines lui donnent 
de grands avantages pour la production; que le 
commerce en gros dans l'inliji'ieiir prendrait sa 
place après les manufactures, parce que le négo- 
ciant a ses fonds sous ses yeux, et parce que ce 
genre de commerce encourage l'industrie d'un paj s 
vingtKjuatre fois plus quele commerce de consom- 
mation directe avec l'étranger ; que ce dernier se- 
rait encore préféré au commerce de consommation 
circuiteuse avec l'étranger, parce que les fonds de 
ce commerce ne rentrent que tous les trois , quatre 
et cinq ans; et qu'enfin le commerce de transport 
ne serait entrepris que lorsqu'il v aurait des fonds 
surahondans dans toutes les autres branches du 
commerce, parce qu'il n'encourage que l'industrie 
de l'étranger, et tient le négociant dans des ■larmes 
continuelles sur la rentrée de ses fonds. 

En un mol , toute la pensée de son grand ou- 
vrage repose sur un seul principe, la liberté,. et 
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dans ce grand mobile , Adam Smith trouve toutes 
les forces dont il a besoin pour faire mouvoir tous 
les ressorts , tous les instrumens de la richesse. De 
la liberté de l'ouvrier et de l'ouvrage, il fait sortir 
les produits les meilleurs et les plus aboridans ; 
dans la liberté de l'emploi des capitaux , il aperçoit 
la lutte qui doit en faire baisser la valeur, et dans 
cette baisse le moyen de favoriser toutes les entre- 
prises du travail, et de féconder toutes les branches 
de la production ; enfin , par la liberté du com- 
merce, il assure le bon marché des produits , qui 
favorise la consommation , accroît l'aisance des 
consommateurs, source féconde de la production. 

Sans contredit, toutes ces vues sont grandes , 
nobles et libérales, cm a de la peine à résister au 
charme qu'elles font éprouver; et l'on regrette de 
sentir qu'elles ne portent pas avec elles une entière 
conviction. Quel est le mortel qui ne se sent pas 
ému au nom sacré de la liberté? qui ne serait pas 
disposé à lui dresser des autels, si elle seule dispen- 
sait aux boni me» et aux peuples, l'aisance , la pros- , 
périté , la richesse, la puissance et la gloire? Mais 
pins la séduction qu'elle exerce sor nos esprits est 
forte , plus il convient de se mettre en garde con- 
tre ses attraits , plus il importe de chercher la 
garantie des bienfaits qu'elle nous promet, et 
malheureusement quand on la cherche avec atten- 
tion dans l'admirable ouvrage d'Adam Smith , on 
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n'y trouve que des assertions combattues par les 
laits, des conjectures sans réalité et des hypo- 
thèses sans fondement. 
K'eat d'à- C e t ouvrage ne fut pas d'abord accueilli avec 

»urc(»tn laveur. Les amis del'auteur, en lui prodiguant leurs 
iogWwre. „ , . . , , r ° . 

éloges, mirent des restrictions a leur assentiment, 

« Si vous étiez là au coin de mon feu , écrivait 
» David Hume à l'auteur , je vous contesterais 
» quelques-uns de vos principes (1) ». Ce juge- 
ment est digne de remarque , et ne doit pas être 
oublié. Ce qu'il y a de singulier, c'est que l'ouvrage 
ne tira aucun avantage de la critique énergique et 
savante qu'il faisait du système économique, admi- 
nistratif et financier de l'Angleterre; critique qui 
seule semblait devoir assurer son succès. Le parti 
de l'opposition ne fit point usage des armes qu'elle 
lui fournissait, et le parti ministériel ne s'en of- 
fensa point. Les deux partis sentirent qu'il était 
sage, et que c'était même un devoir de ne point 
appeler l'attention publique sur un ouvrage qui 
pouvait décréditer l'administration et l'exposer à 
une révolution dangereuse. On ne voulut pas cou- 
rir le risque de tarir les antiques sources de la 
richesse du pays , sans la certitude que celles dans 



(1) Précis de la Vie d'Adam. Smith, par M. Dugald 
Stewart, trad. de M. Prévôt , prof, de phi), à Genève. 

Smt. 3. 
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lesquelles l'auteur proposait de puiser, seraient plus 
fécondes et plus abondantes. On était trop éclairé 
ponr sacrifier à des doctrines scientifiques et non 
éprouvées par l'expérience, des doctrines prati- 
ques , garanties par près de deux siècles de prospé- 
rités. Mais, en s'imposant un silence prudent sur 
l'ouvrage, on ne méconnut ni le mérite, ni le génie 
de 1 auteur, et on lui rendit l'hommage qui lui clait 
dii. Loin de s'offenser de la doctrine hostile de 
l'ouvrage , le ministre en récompensa libéralement 
l'auteur par une place lucrative dans les douanes , 
et par ce moyen on concilia ce qui était juste et 
prudent, avec ce qui était utile et honorable. 

En France, l'ouvrage d'Adam Smilh nefut pas Ni 
mieux accueilli qu'il ne l'avait été en Angleterre. 
Malyrc les t'Ioyra qu'il avait donnés à la doctrine 
des économistes , et la haute estime qu'il avait pro- 
fessée pour ses écrivains , on le traita avec la plus 
grande sévérité , et l'on n'eut pas même pour l'au- 
teur les ménagemens qu'il méritait à tant d'é- 
gards (j); on le regardait comme un transfuge, 

(l) L'Editeur des œuvres de M. Turgot, un des écri- 
\ jini If i [jlm ivl;iiii:s <\f. Yvfnh: :U:=. <:::er.'A::~l.ir.s, écrivait, 
en 1781, « Que dons l'outrage de Tui-got sur la formation " 
f et la distribution des richesses, tout ce qu'il y avait de 
» vrai dans l'ouvrage estimable r mais pénible à lire, 
* qu'Adam Suiitli avait publié depuis sur It: niniiic suji'I , 
11 en deux gros vol. in-i"., s'y trouvait, et que tout ce 
« qu'Adam Smith y avait ajouté manquait d'exactitude i;t 
j> defuudcupp"' 1 ' < Œuvres de M. TitrgotJ\s>w.V.,-p- 1 j&J 
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et l'on sait que les sectes ne sont pas tolérantes. 
11 y a donc tout lieu de croire que , sans la révo- 
lution française, le plus beau traité d'économie po- 
litique eût éprouvé le sort de tant d'ouvrages 
eélôluTs dont le mérite fut ignoré ou méconnu 
par les contemporains. 

Cette révolution mettait un trop grand prix à 
tout ce qui préconisait les avantages de la liberté , 
pour ne pas accueillir , avec un vif empressement , 
un ouvrage qui frappait d VnaUiènie tous les privi- 
lèges , tous les monopoles , toutes les prohibitions, 
et qui faisait dériver la riebesse particulière et géné- 
rale de la liberté illimitée du travail, des capitaux 
et du commerce. Les économistes eux-mêmes, qui 
s'étaient d'abord montrés ses adversaires, et qui 
l'avaient traité avec hostilité, ajournèrent leurs res- 
senti mens, l'appuyèrent de leur crédit, et lui firent 
une fortune qu'ils ne désespéraient pas départager. 

C'est à ce concours de circonstances, beaucoup 
plus qu'au mérite réel de sou ouvrage, qu'Adam 
Smilh dut la satisfaction de jouir du fruit de ses 
travaux, et d'emporter au tombeau la consolation 
d'avoir répandu des lumières utiles à l'humanité. 
Sa réputation en France, reportée en Angleterre , 
fut l'origine et le mobile de celle qu'il y obtint , et 
qui delà s'est répandue dans toute l'Europe. Partout 
0 est regardé comme le maître de la science , et ses 
nombreux élèves sont d'autant plus zélés pour sa 
gloire, que la plupart lui doivent tout leur mérite, 
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et ne peuvent justifier l'importance qu'ils se don- 
nent , que, par les paroles du maître. 

La gloire de cet auteur célèbre paraît cepen- Pcr.i 
dant perdre de son luslre ; chaque jour la couvre dc^ 
de sombres nuages, et si l'on en jugeait parle 
nombre de ses critiques, elle ne serait pas de longue 
durée. 

Depuis le XIX*. siècle, tous les ouvrages d'éco- Trente im 
nomie politique qui ont paru en Angleterre et en j lns c b aqu e 
France , et ils sont en grand nombre , lui prodi- ^°i"àîn. 
guent les plus grands éloges, et critiquent avec plus 
ou moins de succès plusieurs points de sa doctrine, 
tellement que, si l'on réunissait toutes les criti- 
ques particulières qu'on en a faites, il n'y aurait 
peut-être pas une seide de se* proponilions qui i'iil 
intacte et sans contradiction (l). 



(,}Eq Angleterre: 

Spence, dans son ouvrage {de la Grandi-Bretagne 
indépendante du Cutamerce), a reuioduit le svstènie des 
économistes, sans réserve et sans limitation. 

Le professeur Blalthùs , dans son ouvrage (sur le Prin- 
cipe de la Population), qui, à plusieurs égards, lue paraît 
digne de sa réputation , établit en principe, coutradictoi- 
reinent à la doctrine d'Adam Smith , que la richesse qui 
dérive des manufactures et du commerce avec l'étranger, 
n'augmente le fonds de la richesse sociale pour les classes 
laborieuses que dans la proportion des progrès qu'elle 
fait faire à l'agriculture y et qu'au dell, cette augmenta- 
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Cetle lutte des écrivains il économie politique, 
utile à la science , au moment de sa formation , eu 
'est l'ecue» le plus dangereux, depuis qu'elle est par~ 

tion est purement nominale et sans aucun profit pour ces 

Thornon (Recherches sur la Nature et Us Effets da 
Papier crédit), démontre évidemment les erreurs de la 
théorie d'Adam Smith, sur la circulation des valeurs 
d'échange. 

Lord Spencer {Recherches sur la Nalure et F Origine 
de la Richesse nationale ) n'a pas même respecté la doc- 
trine d'Adam Smith, sur la division du travail et la for- 
mation des capitaux; il croît que les machines et la con- 
sommation ont eu, sur la progression de la richesse mo- 
derne, une influence plus grande que la division du travail. 

Enfin, sir Francis dTvernois ( Lettre àM."", à Riga, ) 
attribue la richesse moderne à l'importation du travail rie 
l'étranger, qui, étant à meilleur marché , laisse disponible 
une plus grande quantité du travail national. 

En France : 

Deux écrivains, M. le comte Germain Garnier, pair de 
France, dans sa Traduction à° Adam Smith , et M. Ca- 
nard, dans ses Principes d'Économie politique, ouvrage 
couronné par l'Institut, se sont eSorcés de faire prévaloir 
la doctrine des économistes sur celle d'Adam Smith. 

Deux autres écrivains , MM. Le Blanc de Voix , Fer- 

rier ont reproduit le système mercantile) l'un dans 

toute sa pureté, et les deux autres avec quelques modili- 

Trois autres, MM. Vital Houi, Say et Sismonde de 
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venue à un certain degré de lumière.: cl. devance- 
ment. Autant la chaleur des opinions- . quand elles 
sont individuelles et isolées, est propre à la forma- 
tion des sciences pratiques , autant elle leur est fu- 
neste, quand elles sont collectives , et pour ainsi 
dire, concentrées dans le lover îles sectes et des 
partis. Alors les dogmes usurpent l'an'orilé ries 
principes, les doetn nés systématiques opposent a 
l'introduction des bonnes doctrines un obstacle 
difficile ii surmonter, et l'opiniâtreté do savoir 
esclut le doute lumineux de I» science. 

Dans Ce dissentiment des précepteurs cl des pré- 
ceptes, les divers systèmes se reproduisent tour à 
tour dans chaque production nouvelle , les efforts . 
employés dans la lutte des partis, sont perdus pour 



Sismondi , ont suivi plus ou moins fidèlement la doctrine 
d'Adam Smith. 

Enfin, dans mon dernier ouvrage sur les systèmes {l'éco- 
nomie politique, je me suis permis d'élever des doutes 
nur plusieurs points de la théorie d'Adam Smith, et sin- 
gulièrement sur la partie qui trace l'ordre naturel de la 
richesse, et la fait passer graduellement de l'agriculture 
aux manufactures , au commerce intérieur et aa com- 
merce extérieur. Je me suis cru fondé à renverser cet 
ordre, et h présenter comme le premier mcLile de la ri- 
chesse, le commerce extérieur qu'Adam Smith ne consi- 
dère que comme l'effet et la conséquence , ou plutôt comme 
la superfétation de la richesse de chaque peuple. 
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la science, et opposent d'insurmontables obstacles 
à son avancement. 

Les gouvernemens qui n'apprécient ces systèmes 
que dans leur rapport avec le système politique , 
dont la prospérité est confiée à leurs soins, ne trou- 
vant dans les doctrines scientifiques que des pro- 
cédés contraires ou différens , leur opposent une 
égale résistance et s'abandonnent aveuglément à 
l'empirisme de l'administration ; bien convaincus 
que, si ses procédés sont moins avantageai que 
ceux proposés dans les divers systèmes , ils n'en 
ont pas les inconvéniens , et que tout ce qui peut 
en arriver , c'est que la richesse restera dans l'état 
où elle est parvenue. 

Eniin , les administrateurs, Forts de l'assenti- 
ment des gouvernemens, restent invariablement 
attachés à leurs doctrines pratiques , les défendent 
contre tontes les innovations, effbt nécessaire du 
progrès des sciences, et se persuadent qu'en res- 
tant stationnaires , ils remplissent tous leurs de- 
voirs. Ils ne font pas attention que toutes les 
mesures , auxquelles ils s'efforcent d'assurer l'im- 
mutabilité, ont été des innovations, et que, sans 
l'impulsion des livres et des écrivains , les adminis- 
trations fidèles à leurs principes auraient circons- 
crit la science économique des peuples les plus 
éclairés , dans l'étroite limite de l'ignorance et de 
la misère des premiers âges de la civilisation. 
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Ainsi la science économique est également me- 

dans ses progrès, par le dissentiment de ses écri- 
vains, par l'indifférence des gouvernemens, et- par 
le superstitieux attachement des administrations à 
leurs doctrines usuelles et pratiques , et il n'est pas 
facile de prévoir comment elle triomphera de tant 
d'obstacles. 

Je m'étais persuadé qu'en niellant ans prises les 
systèmes avec les systèmes , les doctrines avec les 
doctrines, les opinions avec les opinions, on pour- 
rait les concilier sur plusieurs points, les rappro- 
cher sur quelques autres, et réduire les oppositions 
à un si petit nombre de cas qu'on les aurait à peine 
aperçues dans un cercle aussi étroit; et que dès 
lors la science fixée sur les points essentiels par 
l'assentiment de l'unanimité, ou du plus grand 
nombre des écrivains, triompherait de la résistance 
des administrations, trouverait des encouragemens 
dans l'opinion publique, et parviendrait insensi- 
blement à mettre fin à toutes les controverses. 
C'est dans cette tue , et sur ce plan , que j'avais 
.conçu et exécuté mon ouvrage sur les Systèmes 
d'Economie politique. 

Mais , aux objections qui m'ont été faites par de 
très-bons esprits, à leurs désirs et à leurs sollicita- 
tions, je n'ai pas tardé à reconnaître qu'à l'exemple 
des écrivains qui m'avaient précédé, je n'avais rendu 
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à la science qu'un service incomplet, parce que 
comme eux, je n'avais suivi d'autre guide que la 
raison, et employé d'autre mobile que le raison- 
nement, deux genres de puissance dont l'empire 
s'étend ou se resserre selon l'étendue ou la limite 
des facultés de l'auteur ou du lecteur. Il m'a sem- 
blé que tant que la science économique sera 
classée parmi les sciences rationnelles, elle en aura 
l'incertitude, la complication et la défaveur. Est-ce 
donc là sa destinée? et doit-elle s'y soumettre? 

Sous quelque rapport qu'oD envisage la richesse 
particulière et générale, les causes qui la produisent 
la conservent, l'augmentent, l'altèrent et la dé- 
truisent, on aperçoit des faits qu'on peut soumettre 
à l'observation, à l'expérience, au calcul, et qui 
par conséquent donnent à la science économique 
îe droit do prétendre à la précision des sciences 
physiques et mathématiques. 

Dirigée sur ce plan, la science économique eût 
exigé plus de travaux et présenté moins de diffi- 
cultés; sa marche, plus pénible et plus lente, eut 
été plus assurée, et son but plus éloignén'eùt point 
été manqué. 

Malheureu sèment on préféra uoe métliode plus 
hardie, plus rapide et plus imposante. Franchissant 
la distance qui les séparait du but, les écrivains et 
les sectes raisonnèrent avant d'avoir observé les 
faits, imaginèrent, au lieu de réfléchir, dogmati- 
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sèrent, au lieu de calculer; en on mot, ils ont fondé 
une science de faits, d'observation et de calcul, sur 
la base mobile de l'imagination et du raisonnement, 
et au lieu de la certitude mathématique , à laquelle 
ils pouvaient atteindre, ils se sont contentés du 
vague et de l'idéal des sciences philosophiques et 
morales. Dans celte marche irrégulière et détoup- 
née, la science a changé de nature et de caractère, 
les difficultés se sont accumulées et les problèmes 
multipliés; les démonstrations les plus savantes et 
les plus ingénieuses n'ont été ni persuasives ni con- 
vaincantes, et chaque secte s'est aveuglée au point 
de rie pas voir que le principe fondamental de sa 
doctrine repose sur une erreur grossière, que la 
plus simple observation des faits eût prévenue ou 

Le système mercantile a fait consister la richesse 
dans l'or et l'argent, et il est de fait que dans les 
pays où les métaui sont les plus abondans, ils ne 
forment pas la ciinin;i[it.iémi; partie doj riulicsMji 
territoriales et mobilières. 

Les économistes ont circonscrit la richesse dans 
le produit net de l'agriculture, et il est de fait que 
ihins les (à-.iU .-.igi icolvs, le produit net de l'agricul- 
ture ne peut fournir qu'à une partie des besoins 
de l'EUt. 

Enfin Adam Smith fait dépendre la richesse des 
peuples de la proportion des classes productives et 
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des classes improductives, et il est de fait que les 
classes productives suivent l'impulsion des classes 
improductives , et sont subordonnées à leur marcbe 
progressive, stalionnaire on rétrograde. Les con- 
sommations réputées stériles sont la mesure des 
productions excédant les besoins des producteurs, 

par la grandeur et l'étendue des consommations 
réputées stériles. 

Dans ces exemples qu'on pourrait multiplier à 
l'infini, on aperçoit le vide des doctrines pure- 
ment rationnelles, la cause de toutes les divagations 
en économie politique*, la nécessité d'asseoir enfui 
celte science sur la connaissance des faits et la cer- 
titude du calcul. 

A la vérité, la richesse des particuliers et des 
peuples se présente sous un si grand nombre de 
rapports, qu'il n'est pas facile de séparer par l'ana- 
lyse lés idées qu'elle renferme, de ramener cjia que 
idée au fait dont eue dérive , et de saisir la liaison 
et la conséquence du fait à l'idée et de l'idée an 
ta*. 

L'idée la pins .simple qu'on puisse se former de 
lariebesse, est celle d'un superflu ou d'un excédant 
du revenu sur fa dépense. Sans superflu point du 
richesse actuelle ni possible. Elle commence, se 
conserve et s'accroît avec ki, elle éprouve ses vicis- 
situdes , s'altère , décroit et disparaît avec lui. Qu'on 
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se garde cependant d'en conclure que superflu ef 
richesse sont synonymes et identiques. La richesse 
ne peut exister sans la condition d'une certaine sta- 
biiité. Les deux idées de richesse et de précaire sont 
incompatibles. Le superflu, au contraire, s'allie 
parfaitement avec l'idée de précaire. 11 consiste en 
objets périssables, en denrées dansles greniers du 
cultivateur, en vins dans les celliers du vigneron, 
en matières premières dan s les ateliers de l'industrie, 
en marchandises dans les magasins du commerce. 
Tant que ces objets restent dans leur état de su- 
perflu, ils ne sont point richesse et n'en font point 
partie; cela est si vrai que, si la consommation le» 
fait disparaître sans reproduction , on n'a ps pu 
les considérer un seul instant comme richesse. Ce 
n'est que du moment qu'ils sont livrés à des con- 
sommateurs qui les reproduisent qu'ils deviennent 
richesse, et alors même ils ne sont richesse que 
jusqu'à concurrence des objets reproduits. 

On ne connait, et il n'existe que deus moyens 
de convertir le superflu en richesse; l'un, en le 
destinant à produire un nouveau revenu ; l'autre, 
en le transformant en objets destinés à procurer 
aux hommes et aux peuples pendant une certaine 
durée de temps, l'aisance, les commodités et les 
jouissances de la vie sociale. 

Ije premier emploi du superflu le place dans les 
capitaux productifs du revenu des peuples. 
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Le second emploi le fixe dans les habitations , 
les maisons, les édifices, les palais, les places, les 
marchés, les jardins publics, les aquéducs et les 
monumens qui composent les cités, les villes, les 
bourgs, les villages et les hameaux; dans les che- 
mins, les canaux et les ports; dans les métaux, 
les tableaux, les statues, les vases, les livres et les 
objets précieux; dans les meubles de toute espèce, 
et tlaus les denrées et marchandises destinées à la 
consommation actuelle et prochaine. Quelque prix, 
qu'on accorde à cette partie du superflu, quoiqu'il 
forme l'opulence des particuliers et la splenduur 
des nations, on ne le compte point parmi lus ca- 
pitaux ; peu s'en faut méipe qu'on ne lui ait refusé 
le titre et les attributs delà richesse, et qu'où n'ait 
regardé ses produits, enfans de l'industrie, des arts 
et de la civilisation, comme une prodigalité des- 
tructive et ruineuse; mais c'est une erreur de l'école, 
ou une méprise de la morosité. 

La richesse se compose de l'universalité des pro- 
duits du travail général des peuples et de leur su- 
perflu converti en capitaux , destinés à produire un 
revenu, ou à créer tous les objets de commodité, 
d'agrément et de jonissauce, qui distinguent les 
peuples civilisés et marquent les divers degrés de 
la civilisation. Sous ces divers rapports, la richesse 
présente des faits simples, des idées sensiLles, un 
sujet matériel. 
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S'il était possible de remonter aux premiers 
produits du travail et au premier superflu, d'en 
suivre l'emploi, de distinguer chaque emploi crée 
par chaque superflu, de déterminer les avantages 
relatifs et absolus des divers emplois, et d'assigner 
les causes naturelles et artiiicielles qui ont retardé 
ou accéléré, augmenté ou altéré l'étendue de leurs 
bienfaits , il me semble qu'on verrait disparaître de 
l'économie politique tous les systèmes, toutes les 
controverses, tous les problèmes qui eu rendent 
l'étude si pénible, les progrès si lents, et la doctrine 
si peu profitable. Tout* la science se réduirait dé- 
sormais à connaître l'emploi le plus avantageux des 
capitaux et du travail, à perfectionner les méthodes 
usitées, à trouver de nouveaux emplois, ouàfaire 
de nouvelles combinaisons, pour obtenir de plus 
grands produits des anciens emplois, ou pour don- 
ner à leurs produits une plus grande videur. Sous 
tous les rapports, la science aurait encore pour 
guides, pour régulateurs, et pour garants, les Êiils, 
l'observation et le calcul. 

Mais si on ne peut frayer à la science cette route 
directe et abrégée ; si l'histoire de la richesse par- 
ticulière etgénérale est aussi obscure que sa théorie 
est incertaine; si l'on ne peut pas plus déterminer 
les effets par les causes que remonter aux cause» 
par les effets , ne peut-on pas du moins dans l'état 
actuel de la richesse, dans les procédés usités pour 

/ 
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la Conserver et l'accroître, daDS leurs résultats 
avoués, trouver des indices de sa nature, de ses 
causas, de ses principes et de ses lois? 

L'état de la richesse d'un peuple île donnerait- 
il pas à connaître la portion qu'il emploie à pro- 
duire son revenu, et celle qu'il affecte à ses autres 
besoins. 

»s>yeni. En suivant la destination de la portion em- 
ployée à produire son revenu, on la verrait se 
subdiviser dans les travaux de l'agriculture , des 
manufactures et du commerce intérieur et élté^ 

partie de la population laborieuse et industrieuse, 
et préparer dans ces grands ateliers du travail gé- 
néral, tous les produits dont se composent lé 
revenu particulier et public, tous les élemensdela 
richesse individuelle et nationale. Dès lors on pour- 
rait comparer la dépense et les produits de chaque 
emploi, préciser leurs avantages relatifs et absolus, 
calculer a rithmétiquement leur influence respective 
sur la richesse, en déduire les règles à observer 
pour sa formation, sa conservation ou son accrois- 
sement, et en faire ressortir les principes fonda- 
mentaux de l'économie politique, sur l'emploi le 
plus avantageux des capitaux et du travail; prin- 
cipes qui embrassent la science économique dans 
son état actuel. 

D'un autre côté, L'état de l'autre portion de 1a 
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richesse, affectée à tout autre objet. qu'à produire 
tin revenu, donnerait la mesure des ressources 
extraordinaires d'un peuple, des secours qu'il peut 
s'en promettre dans le cas de -l'insuffisance de son 
revenu habituel, ou de la privation temporaire de 
quel ques-u nés 6^ ses bra nch. es, par des ci rco ns tan ces 
malheureuses oo imprévues. On y découvrirait lus 
véritables ressorts de la puissance politique, .et les 
moyens de leur donner plus d'énergie et de soli-. 
dite jl'pnaen tirait que cette branche de l'économie 
politique, dont on ne s'est pas encore occupé, a 
ses lois, ses règles et ses principes, qu'il est aussi 
essentiel de rechercher et de connaître que les lois j 
les règles et les principes régulateurs du revenu, 
général des peuples. 

Ainsi , il me semble que du tableau de la richesse Dam 
actuelle d'un peuple, de son emploi et de ses pro- '".L'îr* 
duits , on peut s'élever non-seulement à la connais- ••"""'T''- 
sance des causes de la richesse de ce peuple, mais 
même à 1 établissement des principes créateurs de 
la richesse moderne , et à la véritable théorie de 
l'économie politique. . . ■ . B , 

Malheureusement il n'est pas Facile Je se former 
lies notions exactes et précises de la richesse d'u» 
des peuples de l'Europe, de l'emploi qu'il en fait, 
des produits de chaque emploi, de la part de ces 
produits qui appartient aux producteurs, et de 
celle qui appartient aux capitalistes et aux proprié. 
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taires du sol, qui forme leur revenu, et qu'on dé- 
signe particulièrement sous le nom de produit net. 
Tous les peuples modernes ont des statistiques, 
■■ mais à peine donnent-elles quelques indices sur ces 
divers points , et encore ces indices sont-ils épars 
dans une foule d'élats, rarement authentiques et 
soveut formés dans l'intention de flatter l'orgueil 
des souverains et des gouvernemens , ou de trom- 
per les recherches dangereuses des puissances enne- 
mies, ou d'inspirer une fausse sécurité à leurs 
aînés ; tellement qu'en leur accordant une con- 
fiance sans réserve, on risque non -seulement de 
s'égarer, mais encore de fomenler de nouvelles 
controverses tout aussi interminables que celles 
qui se sont élevées sur les doctrines de l'empirisme 
et de la spéculation. 

Malgré ces inconvéniens , dont je ne me dissi- 
mule ni l'étendue , ni la gravité , je crois qu'ils 
opposent moins d'obstacles aux progrès de la 
science que le vague et l'idéal des systèmes empi- 
riques et spéculatifs. Ceux-ci l'égarent et lui font 
manquer le but sans aucun espoir d'y revenir ; 
ceux-là peuvent , à la vérité , la détourner aussi 
de sa route , mais elle doit nécessairement y 
rentrer , à mesure que le temps les affaiblira et 
les fera disparaître; et lorsqu'elle aura trouvé sa 
véritable direction, elle ne doit plus la perdre. Il 
est d'ailleurs possible de réduire même dès à pré- 
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sent la plus grande partie de ces inconvéniens , 
en choisissant une statistique a l'abri de tout 
soupçon d'infidélité On dWi^ér/itioii , cl recum - 
mandée par toutes les éprouves qu'elle a subies ; 
je veux parler de la statistique de la France avant 
sa révolution. Elle est désormais hors de l'atteinte 
des passions humaines. On n'a plus de motif ïii 
d'intérêts grossir ou a atténuer ses résultats; ils ne 
peuvent plus flatter l'orgutiil , ou offenset la vanité 
de personne. Les évéoemens l'ont placée au rang 
des monumens historiques ; ses leçons sont sans 
amertume, et ses instructions sans humiliation. 
On y trouve une riche moisson de faits, et ces 
laits méritent la plus grande confiance, soit par le 
caractère des hommes qui les ont publiés , et par 
l'étendue de leurs lumières , soit par leur amour 
pour la vérité, et par les emplois honorables qu'ils 
avaient exercés. Elle est en quelque sorte officielle , 
et cependant n'a point été influencée par la faveur 
ou par la crainte du pouvoir. Les circonstances lui 
donnent même une nouvelle considération. Sou- 
mise à la critique des assemblées nationales , juges 
plus disposés à la sévérité qu'à l'indulgence, elle 
n'a point soulFert de cette épreuve rigoureuse. Elle 
mérite donc tonte la confiance qu'on peut ac- 
corder à la statistique dans l'étal d'imperfection 
où est encore cette science; imperfection que le 
temps fera disparaître rapidement , surtout lors- 
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qu'on connaîtra toute l'étendue des services qu'elle- 
peut rendre à l'économie politique (i). 
De l'alliance Ces deux sciences sont indispensables l'une à 
1» rtrtrique l'autre. , se prêtent un anpui mutuel et tirent de 
^Ti 0 q™ : 'i le]>T concours une G QBfiS&B»« une force et un 
des ' éclat qu'elles n'auront- pas tant -qu'elles resteront 
^"doivent isolées. La statistique ,donne jt ï'éijo^oriie po li- 
en " Kr ' tique une impulsion sûre ,, dirige et assure sa: 
marche, éprouve et garantit ses découvertes ; à 
son tour , l'économie politique. éclaire les travaux 
de la statistique , les étend ou les jresgçrre, et en 
détermine l'importance et l'utilité. L'une ras-, 
semble les matériau» , et l'autre construit l'édifice 
de la science. De leur alliance doivent donc aortir 
les vrais principes de l'économie politique , la 



(i) Le temps a déjà réalise une partie des espérances 
que je formais lors de la publication de la première édi- 
tion de cet ouvrage. Des écrivains redommandabUs ont 
publié des statistique» de la France et de l'Angleterre très- 
rapproebées de nous, qui donnent un nouveau poids à 
celle que j'ai présentée dans la première édition, et que 
je vais reproduire avec les modifications qui peuvent re- 
conduire à la certitude, objet et but de .toutes les sciences. 
Je suis donc autorise a dire que le nouveau fondement sur 
lequel je crois que la science de l'économie politique doit 
désormais reposer rend une véritable assiette, s'affermit 
et promet une solidité durable et digne delà confiance de 
tout ami de la vérité. 
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régularité de leur application et la vérité delenr 
doctrine. 

C'est dans Cet espoir etdans cette -vue , que j'ai D««iti 
entrepris et composé cet ouvrage. Il sera divisé dell """ BF ' 
en deux parties. 

Dans lu première , je recueillerai , jè classerai , Sa division, 
je coordonnerai tons les faits qui peuvent faire 
connaître l'état de la richesse de la tfrance , en 
1789, son emploi dans toutes les brandies du 
travail, et le produit brut et net de chaque emploi , 
et comme les dispositions économiques de Lt 
France , à cette époque , étaient les mêmes , pour 
les autres peuples de l'Europe , parvenus au même 
degré de civilisation, jepense qu'on ne feraaucune 
difficulté de les considérer comme la théorie em- 
pirique de l'économie politique dans l'Europe in- - 
dustrieuse et civilisée. * 

Dans la seconde partie , je comparerai la tliéorie 
spéculative de l'économie politique sur la richesse 
en général , sur son emploi dans les diverses bran- 
ches du travail , et surle.produitbrutet le pro- 
duit pet de chaque emploi avec la théorie empi- 
rique de l'Europe sur les mêmes objets ; j'exami- 
nerai jusqu'à quel point ces théories s'accordent 
ou sont contraires l'une à l'autre, et , dans ce 
dernier cas , laquelle des deux offre le plus de 
garantie et de certitude , et doit par conséquent 
prévaloir. 
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Ce plan effraie par son étendue , sa difficulté 
et son importance , et je dois avouer que son 
exécution m'a paru long-temps au-dessus de mes 
forces ; mais j'ai été soutenu , dans mou fréquent 
découragement, par la pensée qu'il s'agit moins 
de réussir que d'entreprendre , et que , sil'ouvrage 
n'est défectueux que parce que l'auteur n'avait pas 
le talent nécessaire à son exécution , le talent 
suffisant s'en emparera et achèvera ce que j'aurai 
commencé. Si l'écrivain qui, dans les beaux arts, 
sent qu'il n'atteint qu'à la médiocrité , doit s'ar- 
rêter : dans les sciences, la médiocrité même est 
utile. Elle rassemble les matériaux , les dispose , 
et appelle la main du génie qui doit les mettre en 
œuvre. Quelque faible que soit le service qu'elle a 
rendu , il suffit à son ambition, et si elle a peu 
Ciit , elle se contente de peu. 
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THÉORIE 

DE 

L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 
PREMIÈRE PARTIE. 

pe la Statistique de la France en 1789, 
et de celle de l ' Angleterre en 1 798; 

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 



La richesse de la France, èh 1789 , Comme 
Celle de tous les peuples modernes, se composait É* \ 
1°. des capitaux' fixes, consacrés à son, agriculture , richesse 
à son industrie et à son commerce ; 3°, des. capi- 
taux eirculans, destines à alimeoterla populat»» 
et le traïail général de ses.clatees:l*boricuse* et 
industrieuses ; 3°. des capitauxi&és. damui'aufrcft 
objets durables et propres à satisfaire les autres 
besoins, commodités et jouissapces.de la vie privé$ 
èt sociale (lj* '. ' '.,.„.. >. >:> 

(1) Je ne comprends pas ilana la richesse eu i-jfy, les, 
produits qui (levaient résulter de l'emploi des capitaux et 
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Ces diverses parties de la richesse de la France 
ne peuvent être isolées, ni classées à part, ni 
même désignées par une dénomination propre et 
particulière. Leurs élémens sont tellement mêlés et 
confondus, tellement enchaînes les uns avec les 
autres , tellement adhérons entre eux , qu'il est ab- 
solument impossible de les séparer, de les sous- 
traire à toute liaison, à toute connexitc, et d'en faire 
des objets indépendans et existans par eux-mêmes. 
Les capitaux employés dans l'agriculture, l'industrie 
et le commerce ne sont pas propres à chacun d'eux, 
et ne résident pas exclusivement dans ces divers 
emplois. Ils circulent d'un emploi dans l'autre sans 
appartenir à aucun, et sans autre impulsion que 
l'intérêt ou la convenance des capitalistes. De ce 
que l'agriculture fournit la plus grande partie de la 
matière première des autres travaux, et la presque 
totalité des subsistances de toutes les classes labo- 
rieuses et industrieuses, on ne serait pas fondé à 
en conclure qu'elle est la source de tous les capi- 
taux, et qu'elle en fait la distribution aux autres 
branches du travail suivant ses facultés, plutôt que 
d'après leurs besoins ; car on ne sait même pas 



ia travail général de la population pendant cette année, 
parce qu'ils étaient représentés par les capitaux circulant, 
qui sont exactement la même chose que les produits des 
capitaux et du travail de 1788. ( Nota de l'Auteur. ) 
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d'où elle a tiré les capitaux dont elle fait l'emploi, 
et qui les lui a Fournis. Elle ne les a certainement 
pas tirés de son propre fonds, puisqu'elle ne peut 
exister <jue par eux. Sans capitaux avancés à l'agri- 
culture , point d'agriculture : Jonc les capitaux ne 
dérivent point de l'agriculture. Ce n'est pas le mo- 
ment d'examiner d'où ils proviennent, cette re- 
cherche trouvera sa place ailleurs. Quant à présent, 
je me bornerai à établir quelle était la portion du 
capital que chaque branche du travail employait, Quel eu» 
et quels étaient le produit brut et le produit tet™" îwW ' 
de chaque emploi. Les fiiits doivent m'oecuper 
d'abord; les causes et les effets viendront ensuite. 

D'après ce plan , je vais examiner la richesse de Division de 
la France en 1789, formée dans les trois grands " 
laboratoires de l'agriculture, des manufactures et dEl ' t "" r "S t> 
du commerce ; je la suivrai dans leurs opérations 
isolées et simultanées , dans leurs résultais parti- 
culiers ou communs, et dans la distribution de 
leurs produits entre tous les ce-opérateurs de sa 
production. Dans ce vaste tableau , on distinguera 
la richesse territoriale , la richesse industrielle , et 
la richesse commerciale , ainsi que la richesse em- 
ployée à une destination spéciale et différente de 
la production du revenu. Ces diverses branches- 
de la richesse seront disposées de manière qiie leur 
isolement ne nuira point à leur ensemble, ni leur 
ensemble à leur isolement. 
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LIVRE PREMIER. 



De la Richesse territoriale de la France 
en 178g. 

La richesse territoriale de la France, en 1789, 
avait sa source dans le territoire , dans les capitaux 
employés à lé défricher, le planter , le clore et le 
percer de routes de communication j dans les avan- 
1H1 cultivateur ; dans la population agricole; 
dans celle employée à la construction et aui répa- 
rations des bâtimens, outils et ustensiles d'agricul- 
ture , el dans les produits résultans du concours de 
toutes ces causes. : 

Sans doute elles concouraient toutes à la for- 
mation, à la conservation et à l'accroissement de 
la richesse territoriale. Mais dans quelles propor- 
tions?. On ne peut s'en former une idée que par 
la connaissance de leurs forces respectives , de 
leurs opérations particulières et de leurs produits 
effectifs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Étendue du territoire de la Pranee en t?8g. 

L'él en due de la France, em 789, <5talL Je 27,126,47 Ét™!ut 
lieries, <ie ï5 au degré, de 2,281,08 loises, etdeio5 de 
millions d'arpens; l'arpent de 100 pe relie s carrées, 
on de 1 ,343,95 toi5escarrées,etla perche de 22 pieds, 
oude32/3 toise» (1). 

La parlie cultivée de ce territoire „ p ™,. De la pr- 
êtait de . . . 90,734,035 et.Whi.iui: 

En blé , par ùJ clw * Ma - 9,600,000 
(bœufs. . 9,000,000 
En mars, par les chevaux. g,Goo,ooo 
Enchère, 6 „ 

dans les paysj 
cultivés par d J " 
£11 vaines pâtures, dans les 

pays cultivés par des 

bœufs. . 18,000,000 

(2) 64,800,000 



(1) Manuel <t Arithmétique politique de Lagrauge, 

(2) Résul ta \b extraits d'un ouvrage lie Lavoisiei-, im- 
primé, en 1791 , par ordre de l'Assemblée cOBitiluiujte. 
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G RICHESSE TERRITORIALE DE II PRIHCI l-Sg. 

D'autre part. . . . 64,8oo,ooo 

En bois (i) 13,100,69! 

En vignes (a) 5,353,534 

. En pâturages riches (5). . 4,5oo,ooo 
En prairies artificielles (4). 5,ooo,ooo 

90,754,025 

a nv,'™''" Chemins, ç),ooo lieues (5). i5a,i34 
Rivières, 9,000 lieues (6). i5a,i34 



(1) Rapport du comité des domaines de l'Assemblée 

(3) Voyage d'Arthur Young en France. Il faut remar- 
quer qu'Arthur Young a fait ses calculs sur l'acre d'An- 
gleterre, cl que je les ni rapportes au grand arpent do 
France. 

M. le comte Chaptat (de ? Industrie française) évalue 
la culture de fa ligne en 1808 à 1,613,939 hectares, ca 
qui rapproche beaucoup son calcul de celui que j'ai pré- 
tente 1 . Hais d pense que depuis 1589 à i9o8 la culture 
de la vigne avait augmente d'un quart, dans ce cas mon 
calcul serait eiagéré d'un quart; maïs comme cet écrivain 
n'a pas fait connaître les hases de son opinion, et qu'il 
est par conséquent impossilde d'en juger le mérite, je 
crois devoir laisser subsister mon évaluation, 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid. 

[6j m. 
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Ci-contre. . . . gi,o58,gg5 ( 
Le surplus, consistant en w 
villes, bourgs, -villages, < 
hameaux , landes et ter- 
res incultes 13,961,707 

(l) lo5,OOo,ooo 

Avant d'être cultivé, le territoire de la France, lv 
quelle que fût sa fertilité naturelle, n'avait aucune ™è 
valeur intrinsèque, on du moins il en avait une si 
modique, qu'à peine méritait-elle d'être comptée 
parmi les élémens de la richesse territoriale. Cette 
condition est, dans tous les temps et dans tous les 
pays , inséprable de toute terre inculte. Elle a ce- 
pendant été peu remarquée, et pourrait paraître 
paradoxale, si elle n'était établie par les laits les 
plus authentiques. 

On lit dans Anderson (a), qu'en gi5 un acre de 
terre (3) valait en Angleterre un schelling (4). On 

(1) Sur tous les autres point!, les évaluations de M. le 
comte Cbaplal différent peu de celles qoe je vient de 

(a) De l'Origine du Commerce. 

(3| L'acre d' Angleterre est à l'arpent da France comme 
1 i35 à i343, 9 5. 

(4) Un scbelling avait à celle époque le poids de trois 
schcllings actuels, et une valeur triple; de sorte qu'il équi- 
valait à g fr. 5o cent. 
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trouve dans M. de HumMdt un fait de la même 
pâture ut beaucoup plus étrange. Ce savant voya- 
geur raconte qu'on a vendu dans la Pfouvelle- 
Espagne, en 180a , des terrains fertiles, de 10 
à 1 2 lieues carrées, pour a à 5 francs (i). Eniîn, on 
pourrait déduire )e. même fait de la valeur vénale 
dis terres dans tous los pays nouvellement habiles. 
Celte valeur se gradue sur la double échelle de la 
culture cl de la rieliesse générale (a). 

Cette non-valeur de la terre , dans son état na- 
turel , contraste singulièrement avec l'opinion des 
(icfinornislcs français, qui font de la terre la source 
des richesses, et même avec celle d'Adam Smith, 
qui la regarde comme la plus féconde de tontes les 
sources de la richesse. Ces fastueuses prérogatives 
ne conviennent pas à tant do pauvreté, et surtout 
à une pauvreté dont la terre ne peut pas se délivrer 
par elle-même, par ses propres forces, par sa seule 
puissance. Inerte et impuissante, une terre inculte 
sera toujours stérile , on n an ru |uin;iis qu'un degmi 
d'abondance plus voisin de. la misère que de la 



(,) Mémoire politique W la «WJfc- Espagne , 
ton., n, liv. m, ch. 8. 

(a) Le prit de la vente île la terre est toujours pro- 
portionne à la rente qu'elle rapporte. Li». îv, chap. ?j 
Rio/ieste Natip/n. 
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en elle la souree des ri.cl.essc, ou la plus abon- 
dante de toutes les sources de la richesse? 

Mais au moins quand la terre est fécondée pi- 
le travail et les richesses de l'homme , n'a-t-elle pas 
les prérogatives qu'on lui attribue? ne muitiplie- 
t-elle pas les richesses dont elle est dépositaire, 
dans une proportion supérieure à ton 1rs les autres 
sources de la richesse? C'est une question dont il 
faut chercher la solution dans les faits. Quant à 
présent , il me semble démontré que les liommes 
ont en raison , dans tous les pays, de ne Faire 
que peu de cas de la terre non cultivée, et, par 
le même principe, je me crois dispensé de don- 
ner aucune évaluation du territoire inculte de la 
-France, 

CHAPITRE II. 

Des capitaux employés, en t-)ty , à mettre h sol 
de la France en état de culture. 

Si l'emploi des capitaux est, comme on ne sait- »™ rapitaux 
rail en douter, une des causes nui influent, le plus inêîfrèVml 

, , . , , , . de 11 France 

sur les progrès de lu richesse moïk.Tiie . la commis- enctat 
sance des capitaux, qu'un pays aussi fertile que la 
France avait employés pour mettre son sol eu état 
de culture , et les profits que lui produisaient ses 
capitaux dans ee géni e d'emploi, doit répandre de 
grandes lumières sur la paî t que la richesse terri- 



Digitized by Google 



ÏO ÏICFESSE TEMITOUAIS DE IX TBiHCI ÏH 1589. 

toriale a dans la formation et les progrés de la ri- 
chesse générale. 

Malheureusement nous n'avons sur l'étendue de 
ces capitaux, ni document nombreux, ni docu- 
mens positifs, et l'on risque également de s'égarer 
en refusant toute confiance à ceux que nousavons, 
ou en leur en accordant une entière ou partielle. 
di?d'"c™ r docteur Quesnai , cet apôtre célèbre du 

^TsujV 1 ' s y sl * me agricole, qui regardait Ta terre comme 
la source des richesses, évalue à 10 milliards 
les capitaux que la France avait employés à 
mettre son sol en état de culture , et à a mil- 
liards la portion du capital affecté chaque année 
à l'agriculture. Mais sur quelles bases ce chef de 
l'école économiste fondait-il ses calculs? il ne 
nous en a pas instruits ; et ne pouvant juger 
de leur exactitude, on ne leur doit aucune con- 
fiance. 

Opinion Arthur Young, qui n'était pas moins prévenu 
îgung. en faveur du système agricole, ne s'est point ex- 
pliqué sur ce sujet avec la clarté et l'exactitude qui 
caractérisent son excellent ouvrage (l). 11 ne div- 
lingue point le capital employé à mettre le sol en 
état de culture , des avances du cultivateur ; il se 
borne à dire que le capital agricole de l'Angleterre 
s'élevait, en 1789, à 17 milliards tournois, et celui 

(1) Son Voyage en France. 
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de la France à 6 milliards , d'où il conclut que le 
Capital de l'Angleterre surpassait celui de la France 
d'environ 1 1 milliards tournois. Cette comparaison 
des capitaux agricoles des deux pays flattait trop 
la vanité d'un Anglais, pour qu'il se refusât la sa- 
tisfaction qu'elWHui offrait; aussi en prend-il oc- 
casion de dire que le sol des trois royaume? liritti ri- 
niques, quoique d'une étendue moindre d'un tiers 
que celui de la France, donnait cependant de plus 
grands produits , et que, quoique la population de 
l'Angleterre ne fût que de i5 millions dliabit-ms, 
tandis que celle de la France était de a5 à a6 mil- 
lions, l'empire britannique était plu» riche et plus 
puissant que celui de la France. 

Mais comment cet écrivain si judicieux ne s'est- ^ E * aln . el ? 
SJ pas aperçu que ses calculs très-patriotiques sans d'Arthur 
doute le conduisaient à des résultats diamétrale- 
ment opposés à ceux qui flattaient si agréablement 
sa prédilection pour son pays. 

Si le capital agricole de l'Angleterre était, en 
178(1, de 17 milliards tournois, quoi était donc le 
produit de son agriculture ? car c'est toujours par 
le produit qu'il faut juger de l'utilité d'un capital 
quelconque. 

Un écrivain, qu'on n'accusera pas d'avoir dépré- 
cié lés produits agricoles de l'Angleterre, Frédéric 
Gents, les a évalués à 82 millions sterliugs ( i,<,G8 
millions tournois ) , d'où il suit que le capital agri- 
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cole de l'Angleterre, évalué à 17 milliards tournois 
par Arthur Young, ne rapportait pas 10 pour 100. 

Si cependant le capital agricole de la France 
n'était, suivant Arthur Young, que de 6 milliards 
tournois, et si son agriculture produisait au-delà 
de 5 milliards, comme le dit enco#Arlliur Young, 
il est évident que le capital agricole de la France 
rapportait 80 pour 100, tandis que celui de l'An- 
gleterre ne rapportait pas 10 pour 100. Dans cette 
supposition, le sol de la France était huit fois plus 
fécond que celui de l'Angleterre; la France était, à 
raison de son sol, huit fois plus riche que l'Angle- 
terre , et les deux peuples ne pouvaient pas plus 
être mis en parallèle sous le rapport de leur ri- 
chesse agricole, que sous celui de leur population. 

Mais ce qui est bien plus fâcheux pour les parti- 
sans du système agiïcole, c'est que , si les assertions 
d'Arthur Young sont exactes , la fécondité de la 
terre peut suppléer à la modicité des capitaux em- 
ployés à sa culture, la richesse territoriale est le 
produit de la nature , l'industrie des hommes n'y a 
aucune part, on du moins leur industrie ne peut, 
à force de capitaux , que balancer la fertilité natu- 
relle des sols ; doctrine opposée à celle de tous les 
écrivains agricoles, sans en excepter Arthur Young 
lui-même. 

1-a méprise de ce savant agronome décrédite 
donc entièrement ses évaluations du c;ipilal agri- 
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t.». «-., ■««». ir. a 
cole de ta riante, et il Liut eu chercher ailleurs 
de plus positives et de moins erronéesj 

Si je ne m'abuse point j les capitaux employés à te> cipiitm 
mettre le sol d'un pays en état de culture, doivent le «.i 
toujours être à peu près égaux à la valeur vénale d(° culture, 
des terres cultivées. Car , d'où les terres cultivées m i^-l ^ e | a 
tireraient elles leur valeur, si ce n'est pas des capi- te *„.'"\~jîj. 
taux employés à les mettre en état de culture ? 

Serait-ce de la faculté productive que la nature 
leur a donnée ? La nature n'a pas été moins libérale 
envers les terres incultes qu'envers les terres culti- 
vées , et cependant nous venons de voir que quel- 
que grande que soit la faculté productive des terres- 
incultes , elle ne leur donne que peu ou point de 
valeur. 

Serait-ce de la concurrence des capitalistes , qui 
préfèrent ce genre d'emploi de leur capital? Cette 
préférence est nécessaire ment balancée par les avan- 
tages que promet le défrichement des terres in- 
cultes, et il doit infailliblement exister des rapports 
entre ces deux sortes d'emploi du capital. 
■ Si la valeur des terres cultivées dépassait de 
beaucoup la valeur des capitaux employés à les 
mettre en état de culture, les capitaux , au lieu de 
se porter vers les terres cultivées, se dirigeraient 
naturellement vers le- défrichement des terres in- 
clûtes, et l'accroissement de la quantité des terres 
cultivées en maintiendrait la valeur vénale au »t- 
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i4 ïicaissï flumuka u-u nuscs en 178^. 
veau des capitaux employés à les mettre en culture, 
jusqu'à ce que toutes les terres fussent cultivées- 
Ce qui n'est encore arrivé à aucun pays , et ce qui 
probablement n'arrivera jamais. 

Comme aussi la valeur vénale des terres culti- 
véeso'cst jamais inférieure aux capitaux employés 
à les mettre en état de culture , parce que les pro- 

contraints par des circonstances particulières. Y 
soin i eut- lis ((éU'.rmmrs par fa j >[.T.s|".'Ctn e d'un pla- 
cernent plus avantageux ? Cette hypothèse ne sera 
admise ni par les économistes français , qui pré- 
tendent que la terre est seule productive de toutes 
les richesses, ni parles sectateurs d'Adam Smith, 
qui regardent l'agriculture comme le plus avanta- 
geux et le plus profitable de tous les placeuiens 
de capitaux, ni par les écrivains qui ne professent 
pas la même admiration pour l'agriculture , et qui 
peusent qu'elle ne peut s'enrichir que de la sura- 
bondance des capitaux dans les emplois de l'indus- 
trie et du commerce, et les conserver que parce 
qu'ils ne peuvent pas trouver d'autre emploi. 

Les propriétaires des terres cultivées seraient-ils 
contraints de les vendre même en faisant le sacri- 
fice des capitaux qu'ils auraient employés pour les 
mettre eu état de culture ? Cela ne pourrait avoir 
Ika qu'autaut que les propriétés territoriales ne, 
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seraient pas suffisamment protégées , que le pro- 
priétaire ne serait pas en sûreté , et que le cultiva- 
teur lie jouirait pas du fruit de ses travaux; mais 
cette circonstance serait locale et temporaire, et, 
loin de porter quelque atteinte à la régie générale, 
elle ne ferait que la confirmer. 

Ainsi il me parait évident que le prix vénal des 
terres cultivées ne peut être iuférieur ni supérieur 
aux capitaux qui les ont mises en état de culture ; 
d'où il suit que la valeur vénale des terres donna 
dans tous les pays la véritable quotité des capitaux 
employés à les mettre en état de culture. 

Arthur Young vérifia , dans son voyage en 
France, que la valeur vénale des terres y était, en 
1789, à 3 3/4 de leur produit, ou à 3i années de 
leur revenu annuel. Nous verrons dans la suite que 
ce revenu était de 1,394,822,029!. 

En le multipliant par 3o années, au lieu de 5l, 
comme le veut Arthur Young, nous aurons, pour 
le capital employé à mettre les terres en état de 
culture, environ 3g milliards (1). 



(1) M. le comte Chaptal ne l'évalue qu'à 3a,94o ,320,000 f. 

Et cela paraît d'abord surprenant , puisqu'il évalue le 
produit net de l'agriculture à 1,344,703,730 fr. 

C'est-a-dire 1S0 millions au-dessus du taux auquel je 
Pavais filé, ce qui paraît avoir déterminé la différence 
du calcul de cet écrivain de celui que j'ai présenté, c'est 
qu'il ne porte le capital du revenu net de l'agriculture 
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CHAPITRE III, 



Des avances Des avances du cultivateur, ou des capitaust 
cuiiivaitn,-. ••mployès à la culture du territoire de la 
tuai France, en ty&y, 

turitoin de II semble , an premier aspect , extrêmement dif- 
sa iîcile ilViju^iir quelques notions sur les avances 

employées à la culture d'un pays aussi étendu que' 
la France, aussi varié dans sa culture.; aussi iiKigiil 
dans ses besoins et ses ressources, 
^n^inion L e docteur Qnesnui a évalué ces avances à a 
Queinai. milliards tournois; ce qui donne un peu plus de 
22 livres par arpent cultivé. 
YjjJ''*'*™ Les notes qù Arthur Young recueillit pendant 



qu'à 4 pour 100, ce qui peut être vrai pour l'époque à) 
laquelle il écrivait, mais ce qui ne l'est pas pour celle 
de 1789, qui m'occupait. Il est de fait qu'à cette der-' 
nièro époque le 'taux commun des terres en culture était 
à 3o années de revoiiu. Ainsi le calcul de M. le comte 
Cliaptal, quoique différent du mien, ne l'inllrme point, 
et je me crois fondé à y persjster. 

Un évalue le capiljl «.L. ■ l'A uj;lcti:ii.; , dans le même em- 
ploi, à 1 8, 600,0 00, n no liv. (*) Yoyei les observations de 
M. Béek sur îa taie du revenu. ;! t 

(») Les leiratwhivëts de l'AnghterK n'itonl qnc d> 33 ralt- 
lion^ d 'aères, ne leriiieul 4 u V- 11 ^ iro n le de irelle* de ia France g 
de iorle que le c^[iiul di:: di-iri ji.'j date, eel euiptaj, élail a pc»' 
pr<wlen«nci ' ' i'J ■ .. ■ ■ ■ h.! ■ -1 . j 
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son voyage en France, donnent à peu près le même 
résultat pour la partie de la France dont la culture 
était peu avancée : mais elles en offrent un tout-i- 
fyit diB'érent pour les parties bien eullisées. Ce qui 
détermina cet écrivain , Irès-ins trait et liès-versé 
dans la science agricole , à porter l'évaluation 
moyenne de ces avances à ±H livres par arpent. 
Dans ce cas, les 90,701. o-jd svpeus cultivés au- 
raient employé un capital do i,5 55,a53,iioo livres. 
C'est plus du double de l'évaluation du docteur 
Quesnai. 

Quoique cette évaluation d'un écrivain étranger H»i»ni 
soit si éloignée de celle d'un écrivain Traînais, (pli P r*rri™e 
n'avait rien négligé pour se procurer toutes les demie' *cîî- 
notions sur cette matière, qui en avait eu tous les w " 1 ' 
moyens, et qui était bien en élat de suppléer, par 
ses lumières, aux connaissances qu'il n'avait pu se 
procurer , je crois'qu'elle mérite la préférence , et 
qu'elle approche de la vérité d'aussi près que pos- 
sible dans une matière aussi obscure et aussi né- 
gligée. 

Mon opinion esl fondée sur l'évaluation des dif- 
Férens objets qui composaient les avances du culti- 
vateur, c'est-à-dire, sur l'apprécia lion des bestiaux, 
delà subsistance de la population agricole, des 
semences, des outils, ustensiles et instrnmens dé* 
l'agriculture. Voici le détail que nous en ont donné 
divers auteurs, et surtout Iit|\oisier. 

TOME I. a 
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ie m u rsAnci 


en 1789. 


BESTIAUX. 




Chevaux employés à l'agriculture. . . 


i,56o,ooo 




7 ' ' 




PouHns et lîè'ves 




80,000 


à 48 Jiv par tête 


3 84o 








3,700,000 


k 200 livres. . , , 


54o,ooo,ooo 








4,000,000 




a 88,000 ,000 


38,000,000 


à îaliv. par tête. . 


a4o,ooo,ooo 








2,o8a,5oo 


à 20 livres. . . . 


4i ,65o,ooo 




Porcs 




4,000,000 




aco, 000,000 






4a,4as,5oo 


Subsistance delà 0 






pulalion agricole 


l, 76 8,000,000 




pendant un an. . . 




Nourriture des bes- 








3oo ,000,000 






a33,353,533 




Outils , ustensiles , 






instrumcus d'agri- 













4,3oa,oaô,533 1. 
C'est environ 46 liv. par arpent, et 4,6oo liv. 
pour une ferme de 100 arpens (1). 



(1) A la même époque, Us avances du cultivateur an- 
glais étaient de 92 1- par arpent , et à présent elle» sont 
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Ainsi L'on voitque, pr cette nouvelle méthode, 
dont l'exactitude nie paraît frappante, oti arrive à 
pu près an même résultat que donne la méthode 
d'Arthur Yonng. Ce qui me confirme encore dans 
mon opinion sur ce point , c'est que nous verrou» 
dans la suite que les produits agricoles s'élèvent 
au delà de h somme des avances du cultivateur, 
ce qui est indispensable pour que l'agriculture soit 
dans un état prospère et progressif. 

On lie lisque donc pas beaucoup de s'égarer en 
évaluant les avances de la culture en France à la 
somme de 3,5oo,ooo,ooo 1. 

CHAPITRE IV. 
De la population agricole de la France en PfSp, 

Il laut entendre par population agricole, non- »c l> 
seulement celle qui était employée aux travaux de aE^ôied 
l'agriculture , mais- encore celle qui la secondait 
dans ses travaux et dans ses besoins. Voici l'état 
que Lavoisier a donné de l'une et de l'autre. Opini 

Laboureurs, fermiers, valets, filles de basse- ear ce >uj 
cour, bergers, hommes, femmes et enfans com- 
pris 6,000,000 



d'environ Soo 1. par arpent, ( Voyei la rapport d'un co- 
mité àlaebambre de! commîmes d'Angleterre , publia par 
»o ordre au mois de juillet îfil*. 1 
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D'autre part. . . . 6,000,000 
Journaliers occupés à battre en 
grange, à faucher, à moissonner, ter- 
rassiers, maçons et autres, vivant aux. 
dépens de l'agriculture, eux et leurs 



familles ' 4,ooo,ooo 

Vignerons et leurs familles. . . . 1,760,000 
Salariés par les vignerons et pro- 
priétaires de vignes 800,000 



Marchands , cabaretiers , fournis- 
seurs des bourgs et villages , maré- 
chaux , bourreliers , charrons , vivant 
aux dépens de l'agriculture, hommes, 
femmes et enfans compris 1,800,000 

Petits propriétaires, vivant pour la 
plupart du produit de leurs fonds . . 45o,000 

i4,8oo,ooo 

s™ in- Ce dénombrement me paraît inexact, et voici 
dèmUtrté. sur quoi je me fonde. 

La population delà France s'élevait, suivant les 



rôles des taxes faits par ordre de l'As- 
semblée constituante , à a6,363,o74 

Si la population agricole n'eût été 

que de l4,8oo,OOo 

La population non agricole qui ha- 
bitait les campagnes, et la population 

des villes, auraient dû êtra de . . . 11,563,074 
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Lavoisier ne porte cependant la 
population non-agricole des campa- 
gnes, qu'il désigne sous le nom de ma- 
telots, de journaliers de toute espèce, 
attachés aux manufactures hors des 
■villes, carriers, mineurs, voituriers, 
rouliers, nobles, ecclésiastiques, et 
leurs domestiqués, vivant hors des 



i,g5o,ooo 



Par conséquent la population des 
villes aurait dû être de 9,613,074 

Elle n'était cependant, d'après les 
rôles des taxes dont j'ai déjà parlé, 
que de 5,709,270 

Par conséquent il y a dans les cal- 

culs de Lavoisier une erreur de . . 5,Çjo5,8o4 

Ce nombre, qu'il faut ajouter à la population des 
campagnes , appartenait-il tout entier à la classe 
agricole? 11 estassez difficile d'avoir à cet égard une 
opinion fondée; mais en supposant que l'erreur de 
Lavoisier ait été la même sur la population agricole 
et non-agricole qui habitait les canijiiiytn's, cl (jn il 
faille répartir sur l'une et l'autre les 5,yo5,8o4 in- 
dividus, résultat de sou erreur, le classement de la 
population eût été ainsi qu'il suit : 

Population di:s villes . 5,709,370 s 0 

Population non- agricole habitant 
la campagne 3,653 } 8o4 
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D'antre part. . . . 8,065,07* 
Population agricole 18,000,000 



Ce classement de la population de 1» France nous 
offre une remarque importante qui a déjà été faite, 
mais qu'il ne sera pas inutile de retracer ici. Dans 
txiUi les pays réputés les plus Horissaiis del'Enrope, 
/ en Hollande, en Lombardie, eu Angleterre, la 
moitié de la population résidait dans les villes, et 
^ En Travcr. en France la population des villes n'était pas le quart 
drt villes ne de 1» population totale. Quelle en était la cause ? 
]><h w, quart Artlnir Young l'attribue an peu de progrés de l'a- 
i a 'iiaÔ, pUF ""gricultuie et à l'extrême division da sol en petites- 
propriétés. Mais Arthur Young n'a-t-il pas pris 
l'effet pour la cause? et si on lui eût demandé pour- 
quoi le sol de la France était divisé en petites pro- 
priétés, et pourquoi son agriculture n'était pas plus, 
avancée, qu'an rai l-il rt ; |iondii? Cet état de chose» 
tenait à des causes beaucoup phis éloignées; pour 
les trouver, il faut remonter jusqu'au principe de 
la richesse , et cen'est que lorsqu'il sera bien connu 
qu'on saura- pourquoi l'agriculture, ou telle autre 
branche de l'iitdustrie, n'a pas fait dans on pays les 
progrès qu'elle a laits dans les autres ; jusque-là , il 
convient de suspendre son jugement et de pour- 
suivre la reclitirclie et l'iranien des faits. 
i> u rapii.l C'était donc avec lui torritoire de go millions 
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d'arpens cultivés , avec un capital de près de 4o d™> <es 
milliards, pour ainsi dire incorporés an sol, avec un l'agriculture. 
capitalde4,2o2,oa3,3331iv.d'avancesfaitesannuel- 
lement à l'agriculture, et une population agricole 
de 18 millions d'individus, que la France obtenait 
ses produits agricoles, son revenu territorial- 
Cette masse de moyens et de richesse consacrés J^^,' 
à l'agriculture paraît immense, surtout quand on. 
parcourt dans sa pensée les époques désastreuses 
qui, depuis le dixième siècle jusqu'au dis-septième, 
accumulèrent tant de calamités et de misère sur le 
peuple français. 

Si, comme tout porte à le croire, les terres 
n'avaient en France, dans le dixième siècle, que 
la même valeur qu'elles avaient en Angleterre à la 
même époque; si elles ne valaient tout au plus, k 
raison de 9 fr. 5o c. l'arpent, qu'environ 900 mil- 
lionsà 1 milliard, comment avaient-elles pu s'éle- 
ver, en 1789, à la somme énorme de près de 4o 
milliards? à quelle époque commença cette brillante 
prospérité? A quels siècles appartiennent ses pro- ■ 
grès? A quels règnes doit-on en attribuer la gloire? 

Dans le dixième siècle, l'anarchie féodale, les 
dissensions des grands vassaux , l'invasion des Nor- 
mands, le changement de dynastie, rendent invrai- 
semblable toute espèce d'accumulation ou d'amé- 
lioration quelconque. 

Les croisades, non moins ruineuses qu'insensées,. 
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les interminables ^ihiitcs contre les Plantagcnets 
et les Albigeois, tes sédiiioits pendant la minorité 
de Saint-Louis , dépeuplèrent la France, et la ré- 
duisirent à la plus profonde misère pendant les 
onzième, douzième et treizième siècles. 

Pendant le quatorzième et le quinzième siècles , 
les guerres des Valois contre l'Angleterre, les sé- 
ditions (le la jacquerie et des maillolins, les guerre» 
civiles des Bourguignons etdes Armagnacs, l'usur- 
pation de la plus grande partie du royaume par les 
Anglais, plongèrent la France dans lin abîme de 
calamités, dont on ne peut envisager la profondeur 

Enfin, lesguerres d'Italie, celles de religion, plus 
déplorables, encore, dévorèrent pendant le seizième 
siècle tous les germes de la prospérité publique. 
Dans celte longue période d'infortunes et de déses- 
poir, à peine trouve-ton un pelit nombre d'années 
dans lesquelles les peuples purent respirer, réparer 
leurs désastres et perdre le souvenir delcurs maux. 

Ce n'est qu'à la fin du seizième siècle, sous le 
règne trop court de Henri IV, que commença, 
une ère moins déplorable et moins contraire à la 
prospérité, de la France. Depuis cette époque mé- 
morable le gouvernement fut moins arbitraire , la 
sûreté des personnes moins précaire, les proprié- 
tés moins dévastées, l'industrie moins découragée, 
at le commerce moins opprimé. I,es guerres no 
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furent pas moins nombreuses, mais elles furent 
conduites avec plus d'ordre et moins de dommage 
pour les classes laborieuses, et l'ordre social prit 
une direction moins éloignée des véritables inté- 
rêts de la richesse. Henri IV, Sully, Richelieu, 
Colbert , ouvrirent ou préparèrent les diverses 
routes de la prospérité nationale; et quoique ces 
routes ne fussent pas toutes également directes, 
toutes menaient au même but, et lu France dut à 
leurs glorieux travaux les premiers bienfaits de l'a- 
griculture, de l'industrie et du commerce. 

Mais, de quelques succès que les efforts de ces 
grands hommes aient été couronnés, il est difficile 
de se persuader que, dans le court espace d'environ 
deux siècles, l;i Francs ;iit accumulé sur son sol 
l'immense capital de 4o milliards, surtout si l'on 
lait attention que celle accumulation n'est pas la 
seule, et que, dans la même période de temps, il 
s'en lit line seconde non moins importante dans les 
vètemens, les iogemens, les meubles et les effets 
précieux; dans l'agrandissement et l'embellissement 
des villes; dansla construction des route» ut canaux, 
des ports et forteresses; dans l'acquisition des es- 
pèces métalliques et dans l'accroissement des mé- 
taux précieux. En supposant que cette seconde ac- 
eumulatioit ne fût que la moitié de la première , 
ce sciait près de 60 milliards accumulés dans l'es- 
pace de deux siècles, et environ 5oo millions par 
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an, accumulation immense, et à laquelle l'esprit 
refuse son assentiment. 

Y aurait-il donc dans la marche et la progression 
delà richesse une impulsion secrète qui triomphe 
de tous les ohslacles que lui opposent les passions, 
les vices ou l'insouciance des peuples et des gouver- 
nemens, ou, ce qui est plus vraisemblable, cette 
impulsion produit-elle des effets incalculables quand 
elle ne trouve aucun obstacle dans son développe- 
ment? En s'arrêtant à cette dernière supposition, 
n'est-on pas fondé à en conclure que la richesse 
des peuples décline avec la mémo rapidité qu'elle 
s'élève, et n'est-ce pas par cette vicissitude de re- 
vers et de succès qu'on peut eipliquer ces alter- 
natives de richesse et de misère, qu'on remarque 
dans une nation à des époques peu distantes l'une 
de l'autre? Toutes ces difficultés ne peuvent s'é- 
claircir et disparaître qu'à la lueur des faits statis- 
tiques, seul fanal de l'économie politique. 



CHAPITRE V. 




Des produits agricoles île la France en i?8<f. 
Ces produits ont été évalués de plusieurs ma- 




Lavoisicrles évalua sous le double rapport des 
produits agricoles qui se consommaient annuelle- 
ment dans le rojaume, et de la dépense moyenne 
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to argent delà population. Par le premier moyen, 
à donne un aperçu des principaux produits de 
l'agriculture , et par le second , il détermine leur 
saleur vénale. Parcourons le tableau de ces deux 

11 évalue la consommation des substances cé- 
réales , à i4 milliards pesant. 

En semences. ....... 2,335,000,ooo (i) 

Et le surplus en blé , en 
seigln et orge, pour la nour- 
riture du peuple. 11,667,000,000(8) 

Somme pareille 1 4,000,000,000 

Il évalue l'avoine à 4oo millions de boisseaux , 
mesure de Paris (5). 

(1) Tolosan ûviilui; li-s ii'm< i,i:(- :i î. S 00,000,000. 
(a) Tulos a h porte la mem c co Dsoium ation « ii,3oo,ooo ,000. 
(3) Tolosan jluc \ii gr:iiiis i.-on«ummés parles animam, 
les brasseries et les aiui[lom.''i'ii'S , à a, 700,000,000. 

liciUTUliTlO». 

. 3,800,000,000 1. 

fdupeuple 1 (,3oo,ooo,ooo 

c y des aiiimaux. ...... 3,700,000,000 

16,800,000,000 

1 4,000,000,000 

Différence en plus 2,800,000,000 
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Il ne fiiit aucune mention des légumes et des 
fruits, ces utiles supplémens des substances cé- 

11 évalue les substances animales à la quantité 
de i,3i 1 ,4oo,ooo livres pesant. 

Mais dans cette évaluation ne sont compris ni 
les ïolnilles, ni les ceufs, ni le laitage. 

Enfin, il évalue les boissons à i,64a,5oo,ooo 
pintes, mesures de Paris, ou 5,7o3,ia5 muids, et 
il avoue que sur ce point il ne serait pas impossible 
qu'il se fût trompé d'un quart, d'un tiers et même 
de moitié. 

D'ailleurs, il ne fait aucun état des autres bois- 
sons, ni d'une foule d'antres produits agricoles; 
mais il fait remarquer que les substances céréales 
forment plus de la moitié et souvent les deux tiers 
de la substance des classes les plus misérables du 
peuple. 

Telle est la première évaluation des produits 
agricoles delà France, basée sur la consommation 
du peuple français. On tic peut se dissimuler qu'elle 
est vague , incomplète et hasardée , et l'on ne 
comprend pas comment Lavoisier, qui était trop 
éclairé pour n'en pas connaître toutes les imper- 
fections, put la croire digne de répondre aus désirs 
de l'Assemblée constituante; ni comment cette as- 
semblée, après l'avoir pritc en considération, put 
en ordonnée l'impression , ni comment ce travail. 
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informe a pu conserver jusqu'ici la sorte (Se repu- 
talion qu'il parut mériter alors. Sans doute on ne 
doit l'attribuer qu'au peu de progrès qu'avait fait 
la statistique , au besoin qu'on avait de ce genre de 
connaissance, et à la difficulté de se la'procurer. 
Les notions les plus superficielles parurent pré- 

quoiquele temps et les lumières leur aient fait per- 
dre de leur prix, on n'en doit pas moins de recon- 
naissance au savant qui en avait connu l'impor- 
tance, et qui leur avait consacré une partie de ses 
nombreuses et scientifiques occupations. 

La seconde évaluation des produits agricoles de 
la France, basée sur la dépense moyenne en argent 
de la population , offre plus de lumières et mérite 
plus de confiance; voici comment Lavoiskr l'éta- 
blit et la justifie. 

a Dans les familles les plus indigentes, dit ce sa- 
» vaut illustre, chaque individu n'a que 60 à 7oliv. 
îi à consommer par an, hommes, femmes cl enlims 
» de tout âge compris ; c'est l'état de la plus extrême 
» pauvreté. Les laboureurs, domestiques et agens 
» de l'agriculture jouissent en général d'une plus 
» grande aisance. La consommation moyenne des 
» hommes adultes est à peu prés égale à la paye 
» du soldat; celle des femmes d'un peu plus du 
» moitié de celle des hommes adultes , et celle 
» de trois en£u» par ménage e»t égale à celle de - 
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J) la mère; enfin , en E-ùsant entrer en ligne de 
» compte les richesetles liabilansdesville5,lacon- 
» sommation moyenne des luLikins du iov;r.iiiii' 
» est entre 100 et 120 liv. par chaque individu. 

» En multipliant cette somme par le nombre 
» des habitons du royaume, qui est de 25 mil- 
» lions, 011 a, pour la consommation totale du 
» royaume , 2 milliards 5oo millions à 3 mil- 
'» liards, et, en prenant un milieu, 2 milliards 
» 700 millions. » 

Telles sont les diverses combinaisons qtii diri- 
gèrent Lavoisier dans l'évaluation des produits agri- 
coles de la France. On ne voit pas d'abord quel 
rapport peut avoir la consommation moyenne d'un 
peuple, évaluée en argent, avec les produit* de 
son agriculture , ni comment l'une est la valeur 
vénale de l'autre. Ce problème serait certainement; 
insoluble, si l'on ne savait pas que Lavoisier, par- 
tisan du système économiste , pensait que tout ce 
qu'on pcii| Je consomme est le produit de son agri- 
culture; qui: le commerce cl l'industrie n'ajoutent 
rien à la masse des productions agricole» , et ne 
font que les varier, les approprier à la consomma- 
tion, el fiier leur valeur vénale. 11 s'en est expliqué 
litléralcmeiit, en disant « que la valeur des pro- 
» duits du commerce et de l'industrie est absolu- 
u ment égale au montant de leur consommation ; 
» en sorte que vendre du drap à l'étranger, c'e.*t 
» vendre de la laine et du l)lé, avec cette diffé- 
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M*, i"-, a-*f. v. 3. 
» renceseulementquela nation qui Fabrique gagne 
>l dans la balance de la population , puisqu'elle a 
n de plus, chez elle, les individus qui ont fabriqué 
» le drap et consommé le blé. » 

Ce n'est pas le moment de nous occuper du 
mérite de celte opinion ; il suffit de faire remar- 
quer qu'elle explique l'évaluation des produits de 
l'agriculture par l'évaluation moyenne en argent 
de la consommation des habitans de la France. 

Un autre écrivain non moins célèbre que La- 
voisier, Lagrange, dans un ouvrage publié environ Opinion 
dew années après celui de Lavoisier, et dont nous Lsgrangt. 
avons parlé plus haut (i), rectifia les calculs de 
lavoisier, et donna de nouvelles notions de la con- 
sommation des substances vcgélales et animales 
par le peuple français. Son ouvrage modifie celui 
de Lavoisier, ou plutôt le rectifie dans la partit: 
dont nous avons déjà remarqué les imperfections. 

Cet écrivain réduit toutes les substances végé- 
tales en blé , et il fixe , de la manière la plus ingé- 
nieusf , les pmpodiniis ijue les autres substances 
végétales ont avec lui. 11 lait la même opération sur 
les substances animales , et il les réduit toutes à la 
viautle de boucherie. Il avait annoncé le même 
travail sur les boissons , qu'il se proposait de ré- 
duire au vin; mais cette partie de son travail ne 
se trouve point dans l'ouvrage que. je connais , et 



(i) Essai sur i ArillcmèUqm politiqut. 



Digitized by Google 



j'ignore s'il existe d'autre ouvrage de lui sur cette 
matière. 

a Celte méthode de réduire toutes les substances 
» céréales au blé, toutes les substances animales à 
» la viande de boucherie, dit cet auteur célèbre, 
» est fondée sur la nature des choses; car on peut 
» regarder les autres objets de nourriture, soit 
» végétale , soit animale , comme tenant lieu d'une 
» quantité de blé ou de viande qui contiendrait 
y> autant de matière nutritive, et si l'on connaissait 
)> la valeur nutritive de chaque objet , ou pourrait 
» tout de suite la convertir en blé ou en >iande. 

» Cela posé, la question est réduite à détermi- 
D ner à peu près la quantité moyenne de blé et de 
» viande nécessaire pour la subsistance du peuple 
» français. 

)) Je ne vois, continue- t-il, que trois manières 
» de parvenir à cette détermination, 

» 1°. Par la ration qu'on distribue aux troupes; 

» 2°. Par la consommation des villes fermées, 
» et où il y avait des registres d'entrée; 

H 5°. Par l'évaluation des produits aunuels de 
» toutes les terres cultivées en grains ou en pâ- 
» tu rages. » 

L'auteur ne s'est occupé que des deux premiers 
moyens , et voici ce qu'il dit de l'un et de l'autre : 

Il fait remarquer, par rapport à la ration du 
soldat, qu'elle ne peut pas être prise pour mesure 
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de la consommation générale, parce que les soldats 
sont des hommes dans la force de l'âge et des pas- 
sions, et que leur consommation peut être regar- 
dée comme le maximum de toute la consomma- 
tion; mais. il pense qu'en la réduisant d'un cin- 
quième, elle peut servir à fixer la consommation 
générale^ et en conséquence il l'évalue, 

En blé, L . '. 12,784,000,000 l.pes. 

En viande,' à, .'. . . . . 3,652,5oo,ooo 

D'où il conclu! que la eorlsouiriiatiori moyenne 
de chaque individu, calculée sur la ration du Sol- 
dat (réduite d'un cinquième), devait être 

' f.u i.ié. ; . : . '. 5ii,56^iU 

Eta-ViànÂé - ■ ' " ■ "'\ . 146 : ' • 

, Li seconrle.iDàni.ère dé calculer la consomma- 
tion de la France, par celle des villes fermées, 
offices résultats peu différent! de ceux donnés par 
la première méthode; elle porte il» consommation 
individuelle,.! ,-„-' <>i - : Wniotâ 

- .En. ;,: w-J .u ... 685,36 l.pe* 

. Fji \<tayta,,ài . -. . ,8» -\, MA 

'" ' ; 1 665,35' 

Ce second résultat ne diffère du premier que 
d'enùrorl 5 livres pesant par individu, et cette 
différence 1 esi si peu considérable, qu'à peine nié- 
ritc-.-elL» «tare,,,,,, :1 « : 
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Do ces résultat*, Liiyranyï! lire une conséiiiiftiice 
qui pique In coriosilé ot inspire le; plus vif intérêt: 

<i Lés nommes, conclut-il, ont besoin, en gé- 
» néral, du même poids donné d'alimens, comme 
» d'une csjif'Cfi du lest qui dépend de la constilu- 
» tion humaine, et la différence de nourriture ne 
» consisté que dans la proportion du blé et de là 
'» viande, ou des autres alimens qui les représen- 
» tent. Suivant la ration des soldats, cette pro- 
» portion ést de 7 à 2; dans Paris, elle est de 21 
» à 10; dans toutes les villes formées, de i5 à a 
» ou environ. Cette proportion estla vraie mesure 
» je la pauvreté ou de la richesse d'un étal , puis- 
5) que c'est de la nourriture que dépend essenliel- 
» lemént le bien-être des habitans. » 

Que de réflexions phi!osof*hiqnes j morales et 
politiques naissent dé cet iugénieHx rapproche- 
ment de l'identité du poids des consoco mations et 
de la difierenoe dé ienr espèce , et combien on est 
étonné d'y découvrir le principe, la sûreté et le 
prefectionnement de l'ordre social, de In mora- 
lité , de la civilisation , et de tout ce iqu'il y a de 
bien ët~de mal parmi les hommes! Partout 011 l'in- 
ilh uiu ne trouve pas de 657 à 6f>3 Iiv. pesant de 
substance alimentaire, point do société politique, 
point d'ordre, point Se morale. Cette quantité in- 
disp'en salile a l'existence de l'individu marque, le 
commencement et la fin de toute existence sociale, 
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des devoirs qu'elle impose, des droits qu'elle at- 
tribue. Quand cette quantité est égale en nature 
pour tons les individus, je n'oserais pus dire qu'elle 
les égale en facultés et en vertus, mais elle les égale 
en devoirs et en droits , et l'égalité de moyens 
produit néoessaii t iinul légalité de puissance, l a 
quantité de substance alimentaire, égale en poids 
diffère- t-olle en espèce? Là commence la variété 
indéfinie des facultés, des rapport* individuels, 
domestiques et sociaux ; là se forment les diverses 
classes delà société, la chaîne politique et moralé 
qui les lie, le mobile- qui entraîne tous les intérêts 
privés vers un but commun. Là doivent remonter 
le philosophe , l'homme d'état, le moraliste, tous 
lés écrivains qui veulent pénétrer la nature de 
l'homme et de la société civile; mais ce «'est pas 
ici le lieu, de développer toutes les idées que reo- 
ferme cet important sujet. 

Les calculs de Lavoisier et de Lagrange , siir la 
consommation des substances végétales et animales 
du peuple français, en 1789, diffèrent dans une 
proportion assez forte. 

Lagrange évalue la consommation des subs- 
tances végétales, réduites en blé, li,,.,^.^. 
i. . . i a, 784,000,000 

Et Lavoisier, à 11,667,000,000 

Différence 1,117,000,009 

5* 
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La diffirence qui existe entre en x sur les con- 
sommations animalès, est encore plus grande. 

Lagrange les évalue à (1). . . 5,652,5oo,OOo 
■ Et Lavoisier, à. . l,aiï,4oo,ooo 

Différence. . . 2,44l, 100,000 

Cest un peu plus des deux tiers. 

Cette diversité d'opinions entre deux, écrivaius 
également reçommandablcs, vient en grande partie 
de ce (jue Lavoisier n'a fait entier dans son calcul 
que les substances céréales et la viande de bouche- 
rie, tandis que Lagrange y a ajouté les légumes, 
les fruits cl le laitage. Cette observation doit écarter 
la défaveur que ces deux opinions répandent né- 
cessairement l'une sur l'autre , et nous dispense de 
tout effort pour les concilier, ou pour détcimiiier 
la, préférence qui est due à l'une ou à l'autre. 

11 faut d'ailleurs remarquer que ni l'un ni l'autre 
n'ont fait entrer en ligne de compte la volaille, le» 
œufs et le poisson, 
d'ïnh" ■ >V° tro ' 6 ^ ine écrivain , étranger à la France, 
ïcuog. qui v vma^cEi en 1 7ëy , dans le dessein de prendre 
connaissante d<: l'étal de son agriculture, et qui avait 
toutes les lumières qu'exigeait cet immense travail, 
évalua le produit brut et net du sol, sous le rapport 



Çi) Encore doime-t-il lieu de creire ijua cette évalua- 
tion est trop laible de moitié. 
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ce chaque espèce de culture; en voici le tableau: 
Ezpècedecult, Quot.cultiv. l'ivd. brut. Produit total. 



labour. . . 70,000,000. 4o UT. 

Vignes. . 5,000,000. 175. . e 

Bois. . . 19,850,000. 16. . . 
Pnrir. ri- 



875,000,000 
517,600,000 



turages 4,000,000. 100. . 

Luzernes 5,ooo,ooo. 100. . 
Pâtureset 



131,000,000. 4o„" 
J'ai déjà dit. que Vncre était, 
France, comme il35 à) 345, e 
voit qu'il était moindre dV.nviro 
réduire les résultais ci-dessus à i 



400,000,000 
5oo,ooo,ooo 



u grand arpent de 
par conséquent on 
! 3/1 5 e ; il faut doue 
1) 4,335,179,274 



mêmes 


. 75,000,000. 


18 1 . i4'. 1 ,4oi,5oo,ooo 


Vignes 




92 » 46b,ooo,ooo 


Bois. 


. J9 ,85o'ooo. 


lé 8 -385,840,000 


Prairie. 


. 4,ooo,ooo. 


5o » 200,000,000 


Bruvèr 


s. 27,350,000- 


2 » 54,5oo,ooo 




1 3 1,000,000. 


ifi"»'^. 2,4oa,6io,ooo 


(i) Pro 







En faisant, sur le produit net, a,4oa,64o,ooo 
la réduction des a/i5". comme 
sur le produit brut ....... 436,843,636 

Le produit net se réduit à. . . 1 ,g 6 5, 7 0,6, 364 

C'est plus d'un tiers en sus de l'évaluation de 
• Uvoisier. 

Je ne chercherai point à concilier les différentes 
évaluations dont je viens de faire le rapproche- 
ment , ni à déterminer quelle est celle qui doit être 
prcforûp; ce. travail serait aussi fastidieux qu'inu- 
tile, et ne pourrait tout au plus que nous con- 
vaincre qu'aucune n'est e*actc , et que toute» 
n'offrent quo des aperçus plus ou moins vraisem- 
blables; mais je profiterai de leurs secours pour 
hasarder une nouvelle évaluation, qui me paraît 
réunir les avantages de l'une et de l'autre, sans 
aucun de leurs inconvéniens. Si elle ne dissipe pas 
tous les doutes, ce qui est à peu près impossible 
dans l'état actuel de la statistique , elle les réduit à 
des termes si simples , que les erreurs qui pour- 
raient exister seront faciles à reconnaître, et pour- 
^ ' "lit ''ire aisément rectifiées. Celte nouvelle éva- 

lualion portera sur la triple base de la quotité de 

i, nis-s chaque culture; delà quantité de cl la que produit, 
idopiéu et de sa valeur vénale. 

toi.ains 11 parait à peu près certain , d'après les recher- 
^ c ckes de Lavoisieret d'Arliiur Youuy, que la quan- 
tité moyenne dis la semence en blé du grand arpeat 
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de France était de 10 boisseaux, pesant environ 
aoo livres, et que sou produit niojen était à raison 
de 5 pour i 1,000 1. pesant. 

D'un autre côté, il paraît aussi certain , d'après 
les calculs de Lagraiigu , que sur .aG, 563, 074 indi- 
vidus qui composaient la population delaFrance, 
près de ao millions formant la partie la moins 
aisée du peuple français, consommaient en subs- 
tances céréales, environ 585 livres pesant pr in- 
dividu; ce qui donne pour les h,,,,,™,... 
ao millions 11,660,000,000 

Laconsomm.des6,365,o 7 4 
formant les autres classes de la 
nation, était, en substances cé- 
réales, do 5l 1 liv. pesant par 
individu; ce qui donne pour la 
totalité. .' 3,a5i,53o,8i4 

Total j 4,9ii,53o,8i 4 

,c)82,5o6,] 63 



Total des product. céréales. 17,1*95,836,977 (}} *«■! 
Ce produit exigeait, à raison de l,ooo L>"W£ 
vres pesant par arpent , la culture U p««- peîzs 

........ ........ . 17^93,837 

Les grains destinés à la nourri- 
ture des animaux, étaient, suivant 

i7,8y3,83 7 

(1) M. le comte Chuplul évalue celte espèce dt pro- 
duction à 17,336,633/iioi^res pesant. 



4o RICHESSE TE8BITOSIAI.E OE II FIUKL'E EN 1789. 

™ D'autre part. . . . 17,893,837 

Lavoisier, de 4oo,ooo,ooo de sep- . . \ ■ . 
tiers, qui, à raison de 5 septierspar ■■' ■ ■■■■ 
arpent, exigeaient la culture de. . 75,000 

Total delà terre cuit, en grains. 17,968,837 (1) 

La valeur des grains à raison de 
a s. la livre pesant , donnait une 
somme de. . . 1,789,383,637 V 

Je ne ferai pas l'évaluation des 
pâturages destinés à la nourriture 
des animaux, pree que leur pro- 
duit sera compris dans l'évaluation 
de celui de ces animaux. 

Si les terres cultivées s'élevaient, 
suivantlecalculdeLa- . '.' . 

voisier, à s8,çj43,ooo 

Et si d'après le cal- 
cul ci-dessus, les ter res 
cultivées en grains en ■ ■ 

comprenaient. . . . .17,968,857 '■ ' 

llenrésultequéles '.' 'I' ■ '. " .\ i ' 
autres cultures de- . V 

valent en absorber. . ip,o,75,i63 10,975,163 

Quotité pareille 38,942,000 

(1) M. le comte Copiai évalue 1rs lèrre.s kli»uralili-.« 

à. . . . '■ . . . 22.818,000 hectares. 

Ma" il Qt détermine pas !j inutilité i^ui eu est cultivée 



Digitized by Google 



Ces cultures et leurs produits devaient être à ^'J™^™' 
peu prés ainsi qu'il soit ; •.^s.isi.s^ 
Chanvres et lins. 

On ne connaît ce genre de produit que par l'é- 
valuation en espèces de la quantité qui en était 
livrée aux m<iniil;icturcs : é vu! nation qui, connue 
nous le verrons i!;ms lu suite, <M.:iil porta; :i 5o init- 
iions. D'un autre côté, il est certain que les pau- 
vres ménages en manufacturaient une partie consi- 
dérable pour leur usage ; et ce n'est pas exagérer 
que d'évaluer cette prtie à la même quantité que 
celle qui était livrée aux manufactures ; par con- 
séquent le produit des chanvres peut êLre évalué "f'^J 1 *™ 
à 100 millions. 

Soies. 

Les soies livrées au* manufactures françaises, 
qui provenaient deson sol, étaient évaluées, comme 
iious le verrons dans la suite, à 37,827,907 I. (ï) . • 



chaque année en céréales; si l'on en juge par l'état qu'il a 
donné de la production des céréales , état entièrement 
conforme à celui que j'en ai présenté, je suis fondé à croire 
que mon évaluation est exacte. . , ; -.i 

(1) Tolosan ne les évaluait qu'à a5 millions. 

M. le comte Chnptal ne les évalue qu'à l5,44ï,827 fr. , 
produit moyeu des cinq récoltes de 1808 à i8ta compris. 
Dans ce cas cette ljrauclie de la culture est considéra- 
blement déchue. ■ ' '' / * 
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Huiles. 

Les huiles, produit, du sol français , livrées au 
Commerce, étaient évaluées à 6(1 millions, comme 
nous le verrons dans la suite; celles qtii étaient 
consommées par le producteur étaient au moins 
égales à celles qu'il vendait ; par conséquent ce 
• genre de produit doit être évalué à 120 millions. 

Fruits et légumes. 

Les fruits et légumes formaient, sans contredit , 
une brandie très -féconde des productions agri- 
coles; mais leur évaluation n'est pas facile. Je ne 
connais qu'un seul écrivain qui en ait parlé de ma- 
nière à inspirer quelque conliance. Voici comment 
il s'exprime à ce sujet: 

h La production des fruits est tellement impor- 
» tante, que des observations exactes ont prouvé 
» que leur privation dans un canton, par des causes 
» accidentelles, occasiouait, pour terme moyen, 
» la consommation d'un quart en sus des giaius 
» comestibles (l) ». 

Plus de la moitié de ia France était , sans con- 
tredit, très-productive en fruits, et, en supposant 
ipie cette production fût, dans cette partie de ia 



(1) Essai sur les Mojem de perfectionner les 4rp 
économique* France, par M. Sylvestre , secrétaire de 
;,«i:,„„s.1 1» Société d'Agriculture du .lepartement de. la Seine. 



France , le quart de celle des grains, la proportion l ^' c ™^ , l 
des fruits aux grains , dans tout le royaume, eut 
été d'un huitième; et, par conséquent, ce genre de 
production devrait être évalué à 333,670,087 1. ; 
(liais je ne dissimulerai pas que cette évaluation me 
parait exagérée, et voici sur quoi je me fonde : 

Lavoisier a évalué la consommation des fruits et 
des légumes à Paris à ia,5oo,oool., ce qui don- 
nait environ 30 1. par tête. 

En supposant que la consommation des fruits 
et des légumes, dans le reste de la France, fût 
d'un peu moins du tiers de celle des halntans de 
Paris, ou de 6 liv. par individu, le total eût été 

pour 3 6,363,o 7 4 (1) 168.178.444i. Sgfo» 

Tahacs. 

Les tabacs cultivés en France étaient évalués, 
comme nousle verrons dans la suite, à j,5oo,OOol. T»l»e«. . - 
Vignes. 

Leur produit est un de ceux sur lesquels les 
écrivains ont été 1<; moins d'accord. 

Lavoisier cal eu lait leur produit m vîiià5, 7 o3,ia5 
muids , et leur valeur vénale à 80 millions, 

Tolosan (2) a porté leur produit à 10 millions 
de muids de vin et à aoo,p<jo muids d'eau-de-vie, 
et leur valeur vénale à 55o millions. 



(1) M. le comte Chantai ne les évalue qu'à <)4,38o,o<io ; 
mais il convient que son évaluation paraîtra peut-être un 

(3) Mémoire sur le ComToerci de France, par Tolosan. ,,,v/,,^\u 
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B* iWre Arthur Young a calculé leur produit à raison 
i,. S 6,s aa , v id i. d e 1? 5 |. l'acre, C e qui loi donne pour 5 millions 

De ces trois opinions, celle de Lavoisier est évi- 
demment erronée, et lui-même y avait si peu de 
confiance, qu'il est convenu, avec candeur, qu'il 
pouvait se tromper dans son calcul d.un quart, 
d'un tiers, et même d'une moitié. 

Celle d'Arthur Young ne me paraît pas mieux 
Fondée. L'évaluation du produit net des vignes dans 
toute la France, à raison deçja llv. l'arpent, est évi- 
demment exagérée. Ce genre de revenu est sujet 
à de trop ^raiids iiciTiti'tis pour Mïc aussi considé- 
rable que l'a supposé Arthur Yonng. Ce produit 
donnerait aux vignobles une valeur supérieure à 
celle des meilleurs sols en blé et en prairie, et ce 
n'est pas là l'opinion f [ii 'on en a fît qu'on doit en a voir. 

L'opinion dé Tolosan me paraît préférable sous 
tous les rapports. 11 n'évalue, le produit des vignes 
qu'à 10 millions demuidsde vin et à 4oo,ooomuids 
d'eau-de-vie. En supposant qu'il failli; 5 uinids de 
vin pour 1 muidd'eau-de-vie, il s'ensuit que latota-' 
lité du produit des vignes était en vin de 1 1 .200,000 
muids ; ce n'est qu'environ 5 innids p:if arpent (]), 
et cette proportion ne nu.' parsil point obérée. 

( 1) Uu rapport de M. le comte. Defermont, sur le Imdjet 
de 1808 ,. siiii.inctî rju'on cultivait en France plu» de 
■j milliont d'hectares en vignes. ... . 

M. le comte Chaptal, se fondant sur les états recueilli! 
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Mais Tolosan n'évalue le prix des vins qu'à 4o 1. ^^"^ 
Je mnid, et je crois que ce n'était pas là sa véritable 
valeur. La pinte de Paris, calculée au tsui moyen, 
dans un certain nombre d'années, était au moins, 
dans tonte ia France , à 2 sous , ce qui portait le 
muid à 5o liv. On peut donc, sans exagération , 

il suit que les n,aoo,ooo ninids devaient valoir y , m 
56a millions. ■' ■' . S^-^™* 

Tolosan évalno les autres boissons à 18 millions, b J^'_ 
et cette évaluation ne nie paraît pas exagérée. i»,™,»™ 

Boù.' , '. 

Les boiscMStaot en 1789, étaient: ,| PPM ,. 

Ceirt du domaine. ....... 3,538,a6^ 

Ceux des communautés. . ... 3,ao2,i34 

Ceus des particuliers 7,560,255 

■ >Totar. '■. . . . . . r3,ioo,65o 



parle gouvemeniput, étaMit qtit: non; jiosséiiions, en 1818, 
1,613,939 hectares de terres plantées en vignes, et que le 
produit en vin. éinil . Ioi-tiiî- min i n. de "ij millions cl limai 
□"hectolitres de vin. 11 porte la valeur de ce produit 

*■■ ■ - ■■ -.718,^41, Gy5 Ir. 

Mais cet écrivain oLservc que la grauile division des 
propriétés, et surtout les.défriclieraens qui ont été opérés 
sur une immense étendue de terrain que le propriétaire 
laissait autrefois en friobe, et qui sont aujourd'hui plantés 
en vignes , ont prodigi^isaïuent augmenté tette culture ,,, ;Ws „, (4 |' 
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^ns pjBtff Cet état i'iit présenté à l'Assemblée cod s ti tuante 
«vMs'i. par son comité des domaines, et il mérite la plu» 
grande confiance. Il ne s'agit, par. conséquent, que 
de savoir quelle était la valeur vénale de ce genre 
de produits. 

. Lavoisier la portait à iao,ooo,oool. 

Arthur Young à t84,s63,65o 

Ces deus évaluations nie paraissent s'éloigner 
également de la vérité. 

Les 1 3,1 oo,65o arpens de i>ois, divisés en coupes 
réglées de dix-huit ans, donnaient une coupe an- 
nuelle de 737,816 arpens. 

En calculant la valeur de chaque arpent à rai- 
son de 16 liv. la feuille, c'est le calcul d'Arthur 
Young; on trouve que chaque arpent devait va- 
loir aa8Iiv., ce qui donne pour les ,737,816 ar- 

"îiî;™..;: • f e,|s - ■•■>■■ 369,61 i,<jo8iîv. (1) 

Mais d'après les motifs de. M. le qonile Chaptal, 
je crois ne devoir tirer cet article 
que pour. . ... . iao,ooo,oool. 



depuis 1789, <lt U ajoute: Je te crois pas me tromper en 
ïïvaliiMiit cl urs quart de ptua qu'en ij8$. 

Djii» Be cas, mon évaluation ne i'éluigue pas beaucoup 
<le la vérité, et ye me crois fondé à y persister. 

( . ) M. le comte Chaptal n'ë.alùe ee genre de prodnite 
qu'à : . . ■. t4-i44o,8oofr. 

Et i'avfioe que le» motifs sur lesquels H fende ses calculs 
mp paraiwent conclaans. Je n'hé^te donc pas à reconnaître 
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Pâturages. - t 
Le produit des pâturages ne peut être évalué 
avec quelque justesse que par le produit des bes- 
tiaux qu'ils nourrissent. 

Le nombre des bestiaux était, suivant Lavoisïer, 
de ... . 42,4aa,5oo 

En chevaux. . ... . l,56o,ooo 

En poulains et jèunes 
chevaux non eneoreprtt- .*- ' 
près au travail. (Tblosan). 80,006 

En boeufs. ...... 3,700,000 

En vaches*. ; '. 4,000,000 

En moutons. .... 28,000,000 

En veaux. ". a,o8a,?iôo 

En porcs 4,000,000 

4a,4aa,5oo 

La nourriture de. ces animaux est, sans contre- 
dit, un des produits de l'agriculture; mais comment 
apprécier ce produit? L'évaluation de la nourri- 
ture du bétail ne donnerait qu'une partie de son 
produit, parce que le croit surpasse de beaucoup 
la valeur de la nourriture, et que ce croît fait in du- 

que mon évaluation doit éprouver une grande réduction, 
et lie doit pas dépasser celle de M. Laroisîer, qui, comme 
nous l'avons vu, n'a été que de .. ..... 1 ao millions. 
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ne l'imrt biiablement pardi: des produits agricoles. Je crois 
v-ii.s^aii) £ donc que le meilleur moyen d'évaluer le produit 
des pâturages est de calculer le profit de chaque 

Le profit des clievaux était dé deux sortes, l'un 
consistait dans leur travail, et l'autre dans la vente 
de ceux qui excédaient le nombre nécessaire à la 

Le travail de ceux qui étaient employés à la cul- 
ture ne doit être compté pour rien , parce qu'il fait 
partie des fonds d'avance de la culture que nous 
avons évalué à raison de 46 liv. par arpent, . , 

Le profit de ceux qui n'étaient pas employés aux 
travaux de l'agriculture ne peut être misau compte 
des cul ti valeurs que jusqu'à concurrence de, ^con- 
sommation dessins, pailles et avoine nécessaires 
à leur nourriture. Leur nombre était , suivant La- 

\ Dans Palis. . '. . . . . ~. ; . . . ai,5oo 

■ Dauslcsautrc'svUlesetpburleroulage. ï&.ooo 
Employés a l'armée; V .'v': ■. : j';. 4d,bôo 
~ ' ' LeVrioUlaiiis et jeunes chevaux (i'J'o- " "l'i-\ 
lonabj !. »; 1 '/ :i ;<;'<i<:t W h -i v -So^rwé 

' ; ' " ! ' " : 3oi,5o© 

En évaluant leur nounUure à raison de l5 sous 
par jour, cela fait par jour 226',] 25 liv., et par 

■aiiHa,553#a&lrtr;' ■ ■/' ' r ■' - .' 

Indépendamment de leur nourriture,:cette dêr- 
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nièrc classe de chevaux devait donner un autre l8 ^'^^ 
profit, consistant dans le prix de vente de ceux qui 
remplaçaient les morts dans lesautres emplois, que ' 
ceux de l'agriculture. En supposant que la mor- 
talité annuelle ne fût que d'un dixième, c'était 
pour 22 i,5oo chevaux un remplacement de 2Q,i5o. 
La valeur moyenne de chaque cheval était au 
moins de 120 livres, par conséquent la vente des 
chevaux devait produire chaque année aux culti- 
vateurs 2,658,ooo liv. . ', 

Mules, mulets et Anea. 

Tous ceux qui ont écrit sur la statistique ont 
passé cet article sons silence ; et il convient de ré- 
parer leur omission. A la vérité, il n'est pas facile 
de déterminer l'étendue et la valeur de ce produit, 
et ce n'est que par des calculs très-hasardés que je 
suis parvenu à m'en faire une idée. Je ne crois pa* 
cependant m'éloigner beaucoup de la vérité, en 
évaluant ce genre de produit au vingtième de celui 
des chevaux. 

Or, nous avons vu que le produit des chevaui 
qui n'étaient pas employés à l'agriculture, était 
de 85,193,625, par conséquent le vingtième était 
de 4,25 9 ,68i liv. (1). 



(1) Le seul département dp s Deux- Sèvres en exportait 
pour 700,000 liv. (Voyei la StotittifUj de M. Dupii., 
préfet de ce département.) 

TOME I. k 
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^De i-autra Ce produit des chevaux , mules, mulets et ânes 
■•**■*■•»« est indépendant de l'importation de cette espèce 
d'animaux qui, comme nous le verrons , surpassait 
l'exportation annuelle de i,457,Soo Jiv. 

Les bœufs donnaient aussi deux sortes de pro- 
duits, leur travail et le prix de ceux qui liaient 
vendus pour la consommation. 

' Leur 'travail ne doit pas entrer enli«nedc compte 
par les motifs ci-dessus établis. 

Le nombre de ceux qui étaient vendus pour la 
boucherie était de 4oo,ooo. En supposant que 
leur poids moyen fût de 600 livres, ce qui était 
le minimum, et leur prix de 7 s, (1) la livre sur 
pied, chaque bœuf valait 210 liv.; mais en ne 
le comptant même qu'à aoo liv., c'était pour les 
4oo,ooo bœufs consommés annuellement, 8oniil- 
lions. 

.Les vaches donnaient quatre sortes de produit, 
leur travail , leur lait , leurs peaux et leur chair. 

Le travail ne doit pas être compté d'après les 
raisons ci -du van t déduites. 

LenrlailBgea été évalué, par Lagrange, à 4oo mil- 
liers pesant de beurre et de fromage. Le prix du 
beurre était {3) de 16s., et le prix du fromage 
de 9 s. la livre pesant. Le terme moyen de ces deux 



■ (1) T'oyage ch Frattèê A" Arthur Yourig, t. III, p. 116. 

(a) IbiJ. 
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pris est J2 s. la livre pesant, et par conséquent i8 J 
les 4oo milliers pesant valaient a4o initiions. 

Le nombre des vaches qui étaient vendues an- 
nuellement pour la consommation, ne devait pas 
être inférieur à" celui des boeufs, et devait par con- 
séquent être de 4oo,ooo. 

Chaque vache pesait au moins 3oo livres. En 
calculant leur prix sur pied aux deux tiers de ce- 
lui du boeuf, c'était 5 sous par livre pesant, par 
Vache 75 liv. , et pour les 4oo,ooo. . . 5o,ooo,oop 
Les veaux vendus pour la boucherie étaient au 
nombre de 3,082, 5oo. En ne calculant leur poids 
moyen qu'à 60 livres pesant et leur pris qu'à rai- 
son de 8 s. la livre sur pie&, c'est à 34 liv. par veau r 
et pour la totalité 5o millions. 

1^ consom matio u des in o u tons était de 5 , 2 56, 2 5o, 
leur poids moyen de 4o livres, et leur prix de 6 s. 
la livre sur pied , ce qui portait la valeur de chaque 
mouton sur pied à 12 liv., et la totalité des mou- 
tons à 65,075,000 liv. 

La consommation des porcs était évaluée à 
4 millions de ces animaux ; en ne calculant leur 
poids moyen qu'à raison de i5o livres pesant, leur 
prix , 8 s. la Evre sur pied , cela faisait pour cliaque 
porc , 60 livres , et pour les 4 millions de porcs, 

240,000,000. 

Aucun des écrivains que j'ai pris jusqu'ici pour 
guides n'a lait mention de la consommation de* 
4* 

V 
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agneaux; c'est une .opinion qu'il convient (le ré- 
parer ; mais sur quelle hase asseoir cette évalua- 
tion? elle ne peut être qu'hypothétique, et voici 
l'hypothèse qui m'a paru la plus vraisemblable. La 
consommation des moulons était , comme nous 
l'avons vu , d'un sur quatre ; il fallait donc qu'il y 
eût tous les ans une reproduction du quart des 
moutons consommés chaque année, et par con- 
séquent que les troupeaux fussent composés d'un 
quart en brebis; mais s'il n'y en avait eu qu'un 
quart, la reproduction n'aurait pas été assurée; il 
fallait donc que le nombre des brebis excédât le 
quart des troupeaux ; en supposant qu'il ncTût que 
du tiers , et c'est l'hypothèse la moins hasardée , le 
nombre des brebis eût été de 6,600,000, et les 
agneau* à peu près au même nombre. On n'en 
élevait que 5,a56,a5o pour réparer la consomma- 
tion annuelle, on devait donc en consommer en- 
viron 1,300,000. En réduisant ce nombre à 1 mil- 
lion , ou ne peut pas être accusé d'exagération; et 
cri n'évaluant chaque agneau qu'à 5 livres sur pied, 
c'était, pour la totalité, une somme de 5 millions. 

Les [leanx, cuirs et laines de ces animaux étaient 
aussi un produit de l'agriculture; mais comme ils 
ont fait partie de leur prix, nous ne pourrions les 
évaluer sans commettre un double emploi, et par 
conséquent il suffit d'en dire mention pour mé- 
moire. 
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Je n'ai trouvé dans les statistiques aucun ren- 
seignement à cet égard , et ce n'est que par des 
hypothèses qu'on peut arriver à l'évaluation de ce 
genre de produits. Je suppose que sur les a6 mil- 
lions d'individus qui habitaient la France, il n'y 
en eût qu'un million qui mangeât de la volaille, 
et que leur consommation ne fût que de ] o livres 
par individu, c'était, pour toute la consommation, 
une somme de 10 millions. 

Oo arrive à peu près au même résultat par une 
autre voie. Supposons que les G't millions d'arjicivs 
cultivés en grains Fussent divisés en fermes de 
go arpens, on aurait alors 710,000 fermes, et 
chaque ferme n'aurait produit que pour environ 
i3 livres de volaille par aît, supposition extrême- 
ment modérée , et qui ne laisse aucun doute sur 
la réalité de notre première évaluation. 

fâufs. 

Leur produit est difficile à évaluer, et l'on n'a 
d'autre donnée , à cet l'^aid, ijuci l;i consommation 
de Paris, qui s'élevùt à "i v xjo,oœ livres, ce qui , 
en supposant la population de Paris Ac li5o,fxm 
Smes, portait la consommation individuelle à 5 li- 
vres : ce genre de produit est à lu portée du pau- 
vre, et agréable à tout le monde : on peut donc 
présumer que la consomma lion des autres liabi- 
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pJi* ' "*™ ^ ans de la France était , en cette partie , égale à 
s.*)î,*)..9(«J. ce ]| e ,\ eb habitans de Paris. Dans cette hypothèse, 
les ir.uk doivent ètro évalués à la somme d'environ 

ia6,ooo,ooo livres. 

Jbeilles. 

Lenrproduit n'est pas connu. On sait seulement 
qu'on importait. pour u millions de cire, ce qai 
autorise à penser que la consommation de ce genre 
de produit était asseï considérable. Mais sur quelle 
3>ase asseoir son évaluation , c'est ce que je n'ai 
pu découvrir, et je me contenterai de porter cet 
article pour mémoire. 

Récapitulation du produit des animaux. 



Chevaux . 85,193,625'. 

Mules, mulets et ânes 4,a5g,68i 

Boeufs 80,000,000 

Va cl ics 270,000,000 

Veau s 50,000,000 

Moulons 63,075,000 

«££•* ■ îmooo 

. nii,,,»,;^ Volaille 10,000.000 

M * 4 * - * Œufs 1*6,000,000 

Total (l). C(55,528,3o6 



(1) M. le coniti: Oripln! i-valuc cette partie lies pro- 
duits agricole* le. 1 ,381,741,4; 6 1. 



\ 
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D'un autre côté nous avons vu que le produit 
des céréales était de la valeur de 1,789,385,(197'. 



Celui des chanvres et lins, de 100,000,000 

Celui des liuiles, de 120,000,1x10 

Celui des fruits et légumes, de i58,i 78,444 

Celui des tabacs, de 1,000,000 

Celui des vignes, de 56o,ooo,ooo 

Et celui des bois, de i4i,44o,ooo 



- 3,870,502,141 

En ajoutant à cette somme 
celle résultante du produit des 

animaux. . . . 9 33,5ï8,5o6 

■ On voitquela valeur tofale des 

produits de l'agriculture était de 3,828/119,254 

Telle était la soDime des produits agricoles de 
h France en 1789, leur évaluation par chaque 
nature et chaque espèce. Cette évaluation diffère 
de celte de Lavoisier, de prés de j,5oo,ooo,ooo 
livres , et de celle d'Artlmv Yoriog , d'environ 
3oo, 000,000 livres; clic est, par conséquent, à 
|>eu prés Je terme moyen de Furie et de l'autre:, 
et par csljfc raison elle me semble digne de quelque 
confiance, et porte un caractère de vérité extrê- 
mement rare dans une matière aussi obscure, aussi 
compliquée et aussi négligée. 

Mais ce n'est rien pour la science, et surtout 
pour le sujet qui m'occupe, que d'avoir réussi ;i 
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présenter quelques iioUorisassi'v. vraisemblables sur 
les produits agricoles de la France en 1789; l'on 
sent d'avance, et l'on verra clairement dans la suite, 
que ce produit, quoique f.-riusi' U'-ralile qu'il fut, 
n'était une richesse pour la France, que jusqu'à 
concurrence de la portion qui excédait les frais de 
culture ; car si ces frais eussent été égaux ans pro- 
duits, l'agriculture n'aurait pu entretenir que des 
agriculteurs'; l'on n'aurait pu lui rien demander 
sans l'appauvrir, et elle eût été, par rapport aux 
autres classes de la population , et même par rap- 
port à l'Etat, comme si elle n'avait pas existe : ce 
ijui jnsfifii; ji.irlMlonicnt l'opinion , en apparence, 
si paradoxale de Stewart, qui n'a pas craint de 
dire que si l'agriculture ne pouvait fournir qu'aux 
besoins des cultivateurs, il serait indifférent pour 
les états que la terre et les agriculteurs fussent en- 
gloutis par un tremblement de terre. 

Ce n'est donc que par la portion disponible des 
produits agricoles , et jusqu'à concurrence de 
cette portion qu'on a appelée produit net, que 
l'agriculture contribuait à la richesse de la France, 
et donnait une véritable richesse territoriale. 

Quelle était cette portion disponible? En quoi 
consistait cette richesse territoriale? c'est ce qu'on 
ne peut bien connaître que par Tevaluation des 
frais de la culture. 
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CHAPITRE VI ET DFÎRNIEE. 

Des frais de la culture en France, et de son 
produit net, à l'époque de ty8t). 

On peut parvenir à l'évaluation des frais de la <™> 
culture en France , et à la connaissance de son «N» f»' 
produit net , il l'époque de 1789 , soit par la por- l'a^rionltare 
tion des substances céréales que Lavoisier avait eD 
répartie à la classe agricole, soit pr l'évaluation 
de sa dépense moyenne en argent, soit par la jour- 
née de l'ouvrier, dont Arthur Young nous a fait 
connaître le (aux. Si ces trois méthodes ne nous 
conduisent pas à des résultats positifs, elle nous Onmi »■ 
offriront du moins dc6 documens précieux. Évaluation 

Danslesfiais de l'agriculture, il faut comprendre, s '° m X" \ 

1°. Les semences: 

Lavoisier les évaluait à 3,553,353,333 ""v,,"^-" 1' 

2". Les avances et les travaux 
des cultivateurs. ' d "eS >i 
Lavoisier les évaluait en blé à 4,5R5.f)K>.(ii 1 ■ 1 r 

6,718,975,353 63 '.»».»' 
Cette première c\ aluation des frais de la culture 
me piiraît évidemment erronée, et je n'ai besoin 
pour en démontrer l'erreur , que d'opposer La- 
voisier a lui-même. 

Dans, la répartition des substances céréales, à 
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la classe agricole, Lavoisier ne lui accorde que 
■t.,>i^>.(j i'o,ooo Je livres pesant de l>lé pour sa 
consommation ; ce qui, pour les i4,8oo,ooo in- 
dividus dont il compose cette classe, ne donne, 
à chacun d'eux, que 3y6 livres pesant, valant, 

grains ne fussent que les deux tiers de la con- 
sommation de la dasse indigente, cl qu'il fallût 
ajouter aux 2g livres 12 sols, le tiers en sus, cela 
ne ferait pas tout-à-fait 4o livres, et cependant 
Lavoisier est convenu que la dépense moyenne 
eu argent de la classe la plus indigente, était de 

«nient il s'est évidemment ironipé de deux cin- 
quièmes dans cette première évaluation, et cette 
erreur est une nouvelle, preuve de l'inoaulilude 
de sou évaluation des produits agricoles, de la 
justesse de la rectification ijn cm h (aile I.;i«r,irii;e . 
et de la préférence que celle-ci mérite sous tous, 
les rapports. 

La seconde évaluation des frais de culture que 
nous a donnée Lavoisier, résulte de la dépense 
moyenne en argent de la classe agricole; il pensait 
que cette dépense était au-dessus de Go à 70 livres 
par individu : ce qui, pour les 18 ^millions qui 
composaient cette classe, donne i,,,,,, 
une somme de. .. ........ 1,170,000,000 
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D'autre part. . . . 1,1 70,000,000 

Semences 333,535.550 

Intérêt des avances du cultiva- 
teur, à raison de 10. p. 100. . . . 4oo,ooo,OOo 

Total i,8o3,333,333 

Cette seconde i-valuation diffère de la première, 
de près des deux tiers en sus. 

Arthur Young nous offre , dans le taux de la 
journée de l'ouvrier, un nouveau moyen de juger 
du mérite de ces deux évaluations. 

11 fixe à 19 sols par jour le salaire de l'o.t- 
vrier : d'après ce ealrul , l'mm-ier eût £a<iué, pour 
565 jours, 546 livres i5 sols; mais il faut déduire 
les fêtes et dimanches, au nombre d'environ 70; 
ce qui réduit les 346 liv. i5 sols à 280 liv. 5 sols. ^' 

En supposant que la femme et les trois enfaiis 
qui composaient un ménage gagnassent autant que 
le chef de ta famille, c'eut clé 56o livres 10 sols 
pour chaque famille agricole. 

Nous avons lu que la classe agricole était com- 
posée de 18 millions d'individus, ce qui, à raison 
de cinq indixklus pur fiu'iulli', ilonnuil 5,55o,ooo 
iamilles, et à raison de 56o livres 10 sois par 
famille , portait le salaire de la classe agricole à la 
somme de 1,989,775,000 livres. 

C'est plus du tiers en sus de l'évaluation de I,a- 
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Quelque considérable que soit cette différet 
il est cependant facile de la faire disparaître. Qii 
Lavoisier évaluait la dépense moyenne en arf 
delà classe indigente, de 60 à 70 livres , il n'a' 
garde de comprendre dans cette classe les eu 
dateurs; il élevait, au contraire , leur dépense ] 
Famille de 5 individus , à 585 livres j5 sols 4 1 
niers; ce qui donnait 117 livres par chaque in 
Vidu ; tandis que le calcul, d'après la journée, 
lui donne qu'environ go livres : toute la différen ; 
ne serait donc que de a4 livres par individu, dill - 
rence qui peut encore s'eipliquer par la diffied a 
de déterminer le nombre des indiens et celui A s 
cultivateurs. 

Je crois donc qu'on 11c peut pas s'égarer i>eai.t- 
coup en liiant les frais de culture ainsi qu'il 



Salaires du cultivateur. . 

Semences a57), ")">">, jj 5 

Intérêts des avances du cut- 

liïaleur 4oo,ooo,ooo 

3,6 a 5,io8,533(*) 

(1) M. le crante CbaptJ lï:v;i!u<;, d'^n-i^ d\mtres cal- 
culs, à la somme de 3,334tO°3,5i5 

Mais il me semble qu'il est tombé à cet égard ilnus une 
grande eiBgération. 

EHictiTeineul, il porte le produit brut île l'agriculture! 
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Nous avons vu que les produits agricoles s'éle- 
vaient à 3,8a8,4jg,354 '. 

Les frais étant de 3,623,io8,333 

Le produit net et disponible 

était de i,ao5,5io,gai 

Si , comme je croîs l'avoir établi , ce produit net, 
calculé par 3o années do revenu , iluune la masse 
des capilaus employés à mettre le sol en état de 
culture , il s'ensuit que ces capitaux s'élevaient 
à environ 36 milliards et rapportaient environ 
3 )/4 pour J.00. 

D'un- autre côté , il convient de remarquer que 
si, connue l'ont enseigné les économistes français, 
ce produit net était la seule richesse de la France, 
le seul fonds applicable à l'entretien des proprié- 
taires du sol, du gouvernement, des ministres de 
la religion , des arts et des sciences , du commerce 
et des manufactures , et de tous les genres de ser- 
vice autres que ceui de l'agriculture, elle était 

i 4,678,708,885 

Si , comme il le dit, les frais de cette 

production «'élevaient à 3,334,oo5,5 >5 

Le produit net ne serait que de 1,3^,^,5,3^0 

D'après cela, la rente du propriétaire serait réduite au- 
dessous du quart, taus auquel elle s'élève dans les payt 
les moins favorises de la nature , les moins peuplé* et l« 
moins avancés dans U richesse et la civilisation. 



Digitized by Google 



condamnée à uni: détresse inévitable et à «ne 
misère éternelle. 

Si, eii effet, on distrait de ce produit net évalué 
à. . . . 1,205,310,0,31'. , 

1". Les contributions qui s'éle- 
vaient au moins à 600,000,000'. 

B°.Lesdi(nesau 
moins à 76,000,000 

5". Lesfrais d'en- 
tre tien des pro- 

pt-i étés rurale» en- , 

virou un dixième 

du produit net. . 100,000,000 

Total . . 8o5,ooo,ooo 8o5,ooo,ooo 
Il restait pour les propriétaires du sol, pour les 
arts, les sciences, le commerce , les manufactures 
et les autres genres de services. . 400,510,921'. 

En supposant que ces elasses ne fussent compo- 
sées que d'environ 7 millions d'individus, et nous 
avons vu que leur nombre devait être plus con- 
sidérable, cette somme de 4oo,3iO,o,zi livres ne 
donnait à chaque individu qu'environ 57 livres, 
c'est-à-dire , une somme inférieure à celle qui re- 
venait à la classe agricole; résultat qui démontre 
jusqu'à l'évidence, l'erreur et le peu de fonde- 
.ment du système des économistes. 

En résumant ce chapitre, on voit que le terrï- 
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toit e de la France, un (les plus fertiles du monde , 
mis en valeur par un capital fixe d'environ 56 mil- 
liards, cultivé par une population purement agri- 
cole d'environ 18 millions d'individus, et par un 
capital circulant d'environ '* milliards, ne donnait 
qu'un revenu brut d'environ 4 milliards, et un 
revenu net d'environ 1 ,200,000,000 ; et que ce 
revenu , considéré sous le douille rapport de la 
classe, agricole et de toutes les autres classes de 
l'État, ne donnait à toutes qu'une subsistance mo- 
dique, insuffisante pour les faire prospérer, inca- 
pable d'élever le peuple fWmçnis à la puissance et 
à la grandeur, et de lé maintenir au premier rang 
qu'il occupait parmi les peuples de l'Europe. Sa 
richesse , sa prospérité , sa puissance et sa splen- 
deur avaient donc leur principe et leur fondement 
ailleurs que dans sa richesse territoriale : telle est 
la conséquence qui se présente naturellement :i 
l'esprit ; mais avant de la tirer , il convient de 
recueillir tous les faits qui peuvent nous éclairer 
sur les autres branches du travail et sur leurs 
produits. 

FIS DV LIVRE PREMIER. 
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LIVRE II. 

De la Richesse industrielle de la France 
en 1789. 

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 

3j 'industrie dont je vais essayer d'apprécier les 
produits embrassait, dans ses travaux, la pêche, 
les mines , les carrières et les manufactures des 
substances minérales , végétales et animales. Doit- 
on y comprendre aussi les travaux des sciences et 
des arts libéraux , ou y sont-ils compris tacite- 
ment? C'est encore un problème qu'on ne peut 
hasarder sans une sorte de témérité, tant' on a 
accrédité leur stérilité , tant la clarté de cette 
doctrine l'a rendue vulgaire , et pour ainsi dire 
inébranlable. 

ïl me semble cependant difficile de concevoir 
comment le travail du mineur qui extrait le mi- 
nerai serait productif, et pourquoi on devrait 
frapper de .stérilité celui du inin.'i-iloiiiste qui, par 
l'étude et l'observation des matières métalliques, 
assigne le caractère distinctif des mines, en me- 
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Produits du sol 



(S) Kali 



!E EN 1789. 

« politicpie. Ton. 1 , Là. I , page 64. - , 



Rendue du sol 1 

ol cultiïé. 90,734,025 
bemios. ■ 7,5oo,ooo 
trière». . 7,5oo,ooo 
Total. . io5,^34,oa5 

3g,ooo,ooo,ooo'(i) 
4,aoa,o»3,333 (1) 



. 578,000,000 
i4i,44o,ooo 
. e33,5a8,3o6 
3,84 tf ,859,354(3) 



de la production. ï,6ï3, io8,333 (4) 
terre , ou l'intérêt du 

ijé à mettre le sol en 

*e, était de i,îa6, 75 1,011 (5) 

ir îetel Évalue le capital de l'Angleterre, dans le 

rit™.. 

la population agricole. En Angleterre , lea frai* 
ai donne -'aï 1. par tête. ■ 
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celui dit mécanicien, qui, par l'invention des ma- 
chines, abrège et facilite l'exploitation des mines; 
celui (le l'ingénieur, qui dirige et conduit leur 
exploita lion ; celui du chimiste, qui, parla con- 
naissance des lois Je 1 affinité des corps, facilite la 
séparation du inintïaL, empêche sa déperdition, 
et en conserve la masse tout entière; celui du 
philosophe, enfin, qui, méditant sur les lois et 
les procédés de cliaque science , aperçoit leurs 
points de conlaet, leur liaison et leur enchaîne- 
ment , en déduit des lois générales et communes 
à toutes, des méthodes plus simples et des pro- 
cédés plus utiles, et en les faisant concourir à 
leurs succès mutuels , agrandit leur sphère , étend 
leur puissance et multiplie leurs bienfaits dans 
une progression indéfinie. 

Et que l'on ne croie pas que ces propriétés que 
j'attribue aux arts libéraux soieht particulières à 
quelques-uns d'entre eux , ou à un petit nombre 
seulement , elles sont communes à tous , et il n'y 
a pas un seul art industriel , un seul art mécanique 
qui ne leur doive ou son existeiice ou ses pro- 
grès, u son perfectionnement; je n l en excepte 
ni les sciences et lés ai ls libéraux qui s'occupent 
spécialement de la protection îles tra\ ailleurs, dei 
encouragemens qui leur sont dus , et des moyens 
qui peuvent rendre leur travail plus profitable ; 

TOME I. 5 
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ni ceux qui leur offrent des secours contre les 
accidens de la vie. des consolations dans leur mi- 
sère , des plaisirs dans leurs tribulations et des dé- 
lassemens dans leurs fatigues. Les arts libéraux et 
les sciences, sans exception, concourent plus ou 
hioins immédiatement, plus ou moins indirecte- 
ment à tous les travaux de l'industrie , et ont droit 
à une part plus ou moins gronde de leurs produits. 
Ils sont nécessairement associés à la production, 
et doivent nécessairement, être mis au rang des 
travaux productifs. Limiter la faculté productive 
aux travaux matériels et m é ci niques . et stériliser 
les travaux de la pensée, de la méditation , de la 
dii crliui! , ces attributs des arts libéraux , c'est sé- 
parer les eflets de leur cause, l'agent de son mo- 
teur, faction de son mobile ; c'est intervertir et 
inér.i:iin;iîlrc l'ordre et la nature des choses ; c'est 
enfreindre cette grande et belle loi de la division 
du travail , qui s'étend depuis la racine jusqu'à la 
dernière brandie de la production générale. 

Ce sujet aurait besoin sans doute de plus grands 
développemens pour atteindre à une démonstra- 
tion III. »| lll-l- IIUI* |- II- pli» Ûl ', HIlH-' pli» 

itiii- ieinpssans m'écarter du plan que je me suis 
proposé , et ce que j'en ai dit me paraît suffisant 
pour faire sentir que, quoique dans les détails de 
chaque brandie d'industrie, je ne parle que des 
arts industriels et mécaniques, les arts libéraux 
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y sont tacitement compris , puisque les autres 
ji'npiTcul que ion* lt=u j- iliruution et avec leur cou- 
cours, 

CHAPITRE PREMIER. 
£fe /a Pêche et de ses produits. 

La pèche se divisait en deux branches, la pêche P*- 
roaritimeet la pèche d'eau douce. Les renseigne- P ™duii.. 
mens sur l'une et l'autre sont également incom- 
plets; on ne connaît ni le nombre des individus 
«ccupés à ce genre d'industrie, ni les capitaux em- 
ployés à les salarier et à leur fournir les navires, 
outils et instrumens de pèche , ni la somme de* 
salaires de ce genre de travail , ni la quotité des 
bénéfices de ce capital , ou du moins les' notions 
recueillies sur ce sujet sont peu nombreuses et 
peu satisfaisantes ; tout ce qu'on sait, on le doit à 
l'auteur de la balance du commerce. 

H porte les produits de la pêche' maritime à 

3o millions. Son iiruduil 

A l'égard des dépenses , il nous apprend qu'elles 



Eu sel, pour la valeur de 1,000,000 

En eaux-de-vie, vins, bière, cidre, 
biscuit de ruer pour la subsistance des 
équipages employés à la pêche , et en 

1,000,000 

5* 
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t)'autie part. . . . 1,000,0 
quelques articles m;mui'ael niés pour 
les habitans îles Mrs do Saint-Pierre 
et Miqnelon , le tout de la -valeur de 4,ooo,o 

11 faut ajouter à ces divers objets 
dt- dépense le salaire des équipages et 
les navires employés à la pêche, ou, 
ce qui revient au même, le capital 
employé, à leur construction et à leur 
équipement. 

Lm navires employé» à la pècbe 
maritime,, soit au loin, soit près des 
côtes, étaient au nombre de 455, et 
jaugeaient 5i,i43 tonneaux En 
évaluant ces Iwlimens à raison de 
4o,ooo liv. l'un dans l'autre, ils avaient 
cniilt environ 18 millions. L'intérêt 
de ce capital, à raison de 3op; 100, 
il cause des ■risques , coûtait 5,4oo,0 

L'équipage qui montait ces bâti-. : 
mens, à raison d'un lionuue par trois 
tonneaux, formait un nombre d'euvi- 

Leur salaire f pendant la duréedela 
pèche, peut être évalué à 600 livres, 



(1) foyagt •£ Arthur Yaung an France. 
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Ci-contre. . . . io,4oo,ooo 
l'un dans l'antre, et portait la dépense ' 
de cet article à environ 10,000,000 Swftiii. 

Total du capital fixe et circulant 

affecté à cet emploi ao,4oo,000 

En comparant ce capital avec son produit mon- 
tant à. . 5o,ooo,ooo 

On voit qu'il rapportait brut près île i5« pour Son prodoit 
100, et net environ 5o pour 100. 

Bénéfice immense , qui explique !.>]<ui I origine 
de la richesse primitive des Hollandais, et le» 
querelles que la pèche maritime a toujours excitées 
parmi les peuples navigateurs. 

La pèche d'eau douce donnait des produits à ?'' c j"' IVl " 
peu pi cs égaux à ceux de la pêche maritime. 

L'auteur de la balance du commerce évalue son Son produit 
produit, brut à 30 millions. 

Mais il ne nous fait coi maître. m le capital qu'elle 
employait, m le nombre d'hommes quelle occu- 
pait, et malheureusement 00 ne peut suppléer à 
son silence que ^rar des conjectures très-ha tardées. 

On peut croire que la pèche d'eau douce en*- Ouvrit™ 
ployait un plus grand nombre d : hnmm!>s que la p*'>- 
pèche maritime; en l'évaluant au double, on ne 
risque pas beaucoup de s'égarer. C'était donc 
33,ooo hommes. t . . 

SUcs hommes employés à la pêche d'eau douce 
étaient plus nombreux que ceux employés à la 
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pêche maritime, leur salaire était aussi moins con- 
sifîci-iilJc, parce qu'ils étaient exposés à moins de 
dangers et de fatigues ; en 1 évaluant a la moitié de 
celui de la pèche maritime, il devait s'élever à la 
somme d'environ 45o liv. par individu , et pour- 
les 33,ooo hommes à i3,aoo,ooo'» 

D'un autre côte , on peut présu- 
mer avec assez de vraisemblance, 1 
que les frais de bateaux , filets , ou- 
tils et instrumens de pêche , étaient 
beaucoup moins dispendieux que 
ceux que nécessitait la pêche mari- 
time ; en les évaluant au tiers de 
ceux-ci , je crois qu'on ne s'éloi- 
gnera pas beaucoup de la vérité. 

Nous avons vu que les bàtimens 
employés par la pêche maritime 

contaient 18 millions. 

Le tiers est donc de. . 6 millions. 

de 10 pour 100, parce que' les ris- 



ques étaient peu considérables, t . 600,00© 

Total 1 3,8oo,ooo. 

Ce capital donnait un produit 

brut de 30,000,000'. 

En déduisant les frais i3,8oo,ooo 

tajp^Mf n resUlil net , 6,200,000 

Ou environ 45 pour loo. 
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Ainsi la pèche employait un capital fixe d'en- 
viron ■ ■ 26,000,000'. 

Occupait jirès de 5o,ooo indivi- 
dus, et donnait un produit brut de 5o,ooo,ooo 

Ses frais s'élevaient a. .... . . 54,3oo,ooo 

Et par conséquent elle donnait an produit net 

Je dois aussi faire remarquer que, suivant l'au- 
teur de la balance du commerce , les produits de 
la pêche maritime nationale ne suffisaient punit 
aui besoins du peuple français, et qu'on tirait de 
l'étranger, 

De l'huile de poisson, pour 3 millions. imporiatioB 

Du poisson salé, pour 6 produits de 

Total. ........ 9 

Sans doute ce ne sont là que des aperçus qui * ,[ ™s™' 
ne peuvent pas inspirer une grande confiance ; 
mais , malgré leur irifulEsance , je n'ai pas dû les 
négliger, parce qu'ils pensent donner une idée / 
des produits de ce genre d'industrie, ce qui suffit 
pour remplir l'objet que je me suis proposé. 

CHAPITRE II. 

Des Mines en fixpl.tilapion. De. miou 

On n'a encore, sur cette branche d'industrie, ,io11 - 
que des aperçus vagues et limités, et tout ce qu'on 
peut l'aire dans ci-l.lu situation, c'est de suppléer ans 
connaissances -qui nous manquent par celles qu'on 
a ,et 4? déduire les faits iucoimus des fei^s epuipis, 
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Tolosan évaluait les productions des mines en 
exploitation à. ........... 67,000,000'. 

produit bnit Savoir : 

minrï Jf Ter. Mines de fer 5] ,56o,ooo l . 

de plomb, de plomb- . . 704,000 

du ajiire. de cuivre. ■ , 5,ooo,ooq 

''Vi 'i\Z*,'i™ Les «rrer. et glaces. 6,000,000. 

des t>rcc- ' jeS porcelaines et 

laines ei faïenceries. ...... 4,ooo,ooo 

•SS* L «> s « ls ■ 2Q,5i7,5oo 

Somme pareille. . 67,58i,5oo (1) 
Frai» de Ces produits exigeaient de gros capitaux; soit. 
^Ûhod.' 0 '" PO""" ouvrir les mines et les mettre en état d'ex- 
ploitation, soit pour construire les machines, ate- 
liers , usines et fourneaux indispensables à leur 
exploitation; soit pour acheter le combustihte et 
les autres matières propres à l'extraction, à la sé- 
paration et à la fonte du minorai ; soit pour payer 
le salaire des nombreuses classes d'ouvriers cm- 
■v^ ployés à ce genre de travail. 

De tous ces olijels de ilépense, Tolosan n'a éva- 
lué que le combustible; Il en porte la valeur à la. 
somme de .... 17,977,500', 

. ] 1,760,000'. 

< plomb* . ■ fioojooo. ..: •■' 
mines oe. . J r 

( cuivre. , &oo,oœ ■'■ 

12,860,000 ' 

(1) M. le comte Chaptal évalue leS mômes prorfuils 
en 1H11, h. . . ". . : ; . . . - ioo,o3o,ooofr. 



Pour les 
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Cî-contre. 12,860,000'. 

Pour les verreries, ' 
glaces , porcelaines et 
iaîences 1,000,000 

Pour les sels, . . , 4,U7,5oo 

Somme pareille. 17,977,500 

Quant aus autres parties de la dépense, Tolo- 
san les confond ensemble, et affecte le surplus des 
produits à leur paiement. Cette confusion paraît 
emli;ii rassante au premier aspect; il n'est pas ce- 
pendant impossible de la faire cesser, et du déter- 
miner la part distincte de chaque genre de dépense 
dans les produits. 

Les articles de dépense que Tolosan a laisses 
dans l'iudi vision consistaient dans la main-d'œuvre 
et les bénéfices de l'entrepreneur ; il ne s'agit donc 
que d'assigner la part qui devait revenir à chacune, 
de ces dépenses. 

Dans les entreprises qui, comme celle de l'ex- 
ploitation des mines, ne sont pas assurées de réus- 
sir, sont sujettes à dos chances cl exigent de fortes 
avances, le bénéfice de l'entrepreneur est. consi- 
dérable, et ne peut pas être au-dessous de 3o nom 
100 du produit. Ces 3o pour 100 doivent le couvrir 
des bénéfices de son capital fiie et circulant. En 
calculant donc ces bénéfices à raison de 3o pour 
100 sur les produits montant à 67,581,600 liv., 



74 subisse muisniui de ia fi^bce «s 1789. 

ils se seraient élevés à la somme de ao,ao5,45o'. 

Après les bénéfices de l'entrepre- 
neur, il faut placer le combustible 

montant à 17,977,500 

Enfin le salaire des ouvriers ou la 
main-d'œuvre : ce dernier objet de 
la dépense , ne peut être que ce qui 
restait sur les produits après la dé- 
falcation des bénéfices de l'entrepre- 
neur et de la dépense du combus- 

tible 38,i83,o,5o 

Si donc des produits montant à 
On déduit les bénéfices de l'entre- 
prise et la dépense du combustible 

montant à 

11 reste pour la main-d'œuvre. . 29,198,550 
Cette somme repartie entre les ouvriers, à rai-i 
sou de 4oo livres chacun, devait en occuper em 

Bouillir dea La Statistique élémentaire de la France , sans 
évaluer les produits de cette branche d'industrie 
au delà de l'évaluation que Tolosan en a faite, 
a filé le nombre des ouvriers à 395,000 ; mais 
il suffit, pour apercevoir l'exagération de ce cal- 
cul, de faire remarquer que, dans ce cas, le st-r 
laire de chaque ouvrier n'eût été que d'environ 
168 livres ou 1.0 sous par jour, somme évident 
ment hors de proportion avec leurs besoins- et 



67,58i,5oo 
38,183,95° 
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avec le salaire des autres travaux de même nature. 

En résumant tout ce qui concerne cette branche 
d'industrie, on voit: 

Que la population qu'elle occupait s'clcvaiL à 
environ 73,000 individus; 

Que le salaire de la main-d'œuvre pouvait être 
évalué à environ 3g,i98,55o'. 

Que la dépense du combustible 
était de 17,977,500 

Que ces deux objets de dépense 

formant le capital circulant, la por- 

taient à la somme de 47,176,060 

Que l'intérêt de ce capital, à 3o ' ' 

pour 100, donnait une somme de l4, 100,000 

Que cette somme, déduite des. . ao,2o5 ; 45o 
montant des bénéfices de l'entrepre- 
neur, laissait pour l'intérêt du capital ' 

fixe g,io5,45o P«"l"ii »••• 

Lequel , calculé à 10 pour 100 , portait le ca- 
pital fixe à f5i,o54,5oo'. 

Enfin, il convient de remarquer que le produit 
des mines nationales ne suffisait point aux besoins 
de la France, on en tirait de l'étranger pour en- 

™° n ïg,o94,ooo'. 

Savoir : 

Du fer, pour. . . . 8,460,000'. ImpOTtati™ 
Du plomb, pour. . 3,a42,ooo pmd-Ri^Jei 

JO,7OS,00O Vttnsga. 
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D'autre part. JO,7oa,ooo 1 '. 
Du cuivre, pour. . 7,217,000 
Du bronze, pour. . '1,175,000 

Somme pareille. 19,094,00.0 
Ou peut juger par cet aperçu, tout hasardé et 
tout défectueux qu'il est , <Ie l'état de cette branche 
d'industrie. 

CHAPITRE III. 

Des Carrières et autres Fossiles en exploitation. 

Il est difficile de se former des notions exactes 
et approximatives, ou même vraisemblables ,. des 
produits de cette branche d'industrie dont toute 
l'occupation était l'exploitation des carrières, des 
tourbes et autres fossiles employés dans les ma- 
nufactures, et pour la plus grande partie mis en 
leuvre par les arts et métiers. Je ne connais aucun 
écrivain oui en ait parlé, et leur silence eût été 
ma règle et mon excuse, si je n'eusse été con- 
vaincu que (Lins le tableau général des produits de 
I industrie d'un pays, l'erreur est.moins funeste 
que l'omission. ] /omission perpétue Fi^noi'anue , 
l'erreur réveille la critique et fraie rapidement la 
route à la vérité. C'est dans cet espoir que je me 
suis permis de hasarder quelques aperçus sur la 
branche d'industrie relative à l'exploitation des 
carrières. 
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Tolosan a évalué la main-d'œuvre lies arts et 
métiers à 60 millions. 

Cette branche du travail employait des maté- 

a-t-il fait aucune mention? Aurait-il pensé que 
eus matériaux Elisaient partie des sulisliuices miné- 



raies dont il avait fiiit leva 


luatïon, et queles éva- 


luer une seconde (bis , c 


eftt été commettre un 


double emploi? En ce cas, 


il.se serait évidemment 


mépris. Le charbon île tei 


re, le plâtre, la tuile, 


la brique, l'ariloise , la pic 


ms, la chaux, le sable, 


le bois, la terre de pipe et 


une foule d'autres nu- 


tériaux qu'il serait trop Un 


i S d'énuuiéi'er, ne Forit 


point partie des substances 




séquent n'avaient pas été c 


emprises dans Févalua- 


lion quïl avait faite de ce: 


: substances. Ces maté- 


riaux méritaient donc une 




ils tiennent une place trop importante parmi les 


matières premières du tr 


iivaîl, et forment une 



niasse trop considérable dans ses produits pour 
n'eu tenir aucun compte. Mais comment y par- 
venir et sur quelles hases l'asseoir? 

Je n'en connais que deux; la consommation de 
Paris, et la proportion qui existe entre les maté- 
riaux et la main-d'œuvre, duos la valeur du travail 
des arts et métiers. 

La consommation de Paris, eu marbre, pierre, 
.moellon, ebaux, plâtre, ardoises, tuiles, carreaux, 
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briques et pavés était évaluée, par Lavoisier, à la 

somme de. . . 4,ooo,ooo'. 

Il évaluait encore la consommation 
du charbon déterre, à. ...... , 600,000 

Total 4,6po,ooo 

En supposant que la consommation de Paris, 
en cette partie, fût le ao". de celle de la France, 
l'extraction deces fossiles se semitélevée àla somme 

Ce premier mode d'évaluation ne paraîtra pas 
trop vicieux , si l'on fait attention qu'U ne porte 
les matériaux employés par les arts et métiers 
qu'A un tiers en sus de la main-d'œuvre, résultat 
qui se rapproche beaucoup de celui des arts in- 
dustriels, que plusieurs écrivains évaluent à. un 

Ainsi donc je ne puis pas commettre une grande 
erreur en évaluant l'extraction des carrières, tour- 
bes et autres fossiles de la même nature, à la 
somme de 93 millions. 

Ce produit devait se répartir en deux parts, 
l'une pour les bénéfices de l'entrepreneur, et l'autre 
pour le salaire de la main-d'œuvre. En suivant, 
pour ce genre d'entreprises , la méthode que j'ai 
adoptée pour l'exploitation des mines avec laquelle 
elle a tant d'analogie , il en résulterait que le béné- 
fice de t entrepreneur devait être de 3o pour 100. 
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Cependant , comme il y avait dans l'exploitation 
dis carrières. moins de risques, et qu'il fallait moins 
de capitaux, que dans l'exploitation des mines, je 
crois qu'on peut réduire les bénéfices de l'entre- 
preneur à ao pour loi), et que Ce taux approchera 
de la vérité, autant qu'il est possible de le dire 
dans ces sortes de matières. 

Dans eette hypothèse , la part de l'entrepreneur 
dans les produits montant à çja millions, eût été , 
à raison de 20 pour 100, d'environ l8,ooo,ooo L . 

Et je surplus, revenant à la mais- Fnlil - 
d'œuvre, eût été de *. 74,000,000 " 

Somme pareille. , . . . . 92,000,000 
Sur les 18 millions revenant à l'entrepreneur, Produit m-t. 
ufcc partie s'appliquait à l'intérêt du capitaJfixe , et 
l'autre à l'intérêt du capital circulant. Ce dernier 
capital consistait uniquement dans l'avance delà 
main-d'œuvre, qui, comme nous l'avons vu, s'é- 
levait à 74 millions. 

L'intérêt de eette somme ne peut pas être porté 
au delà de i5 pour 100, parce qu'il n'était sujet 
à aucun risque; tous ceux qui existent dans ce - ' 
genre d'entrepris es. consistent dans l'ouverture des 
carrières, et par conséquent portent exclusivement 
sur le capital fixe. L'intérêt des 74 millions à i5 
pour roo était d'environ 11 millions. 

En déduisant de la part des bénéfices, de l'en- 
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trcpreheur, montant à , 18,000, ooo'i 

L'intérêt du capital circulant . . 11,000,000 
Il restait pour l'intérêt du capital 

■ Cet intérêt, calculé à raison de 20 pour ioo ( 
portait ce capital à la somme d'environ 37 millions: 
Nombre du D'un autre coté, la répartition des 74 millions 
produits de la main-d'œuvre entre les ouvriers, à 
raison de 4oo livres chacun, devait en entretenir 

impurtiiiKia Enfin, je dois faire remarquer que nous tirions 
c*mï««3e l' t ' trall S ,!r P our 6 millions de charbon de 
Ntmager. terre. 

Voilà tout ce que je puis offrir de plus probable 
sur cette branche du travail général; je souhaite 
que la critique veuille bien prendre la peine de 
ratifier mes calculs, et suppléer auï. lumières qui 
m'ont manqué- 

CHAPITRE IV. 

^Dfs tuhi- /) es Substances minérales en fabrication. 

fauiicMion. ARTICLE PREMIER. 

De l'Orfèvrerie tt de la Bijouterie. 

On a sur cette branche d'industrie des donnée» 
assez vraisemblables et dignes d'une certaine con- 
fiance, j 
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Necker 3 évalué à 10 millions les matière* d'or 
et d'argent employées dans les ouvrages de l'orfè- 
vrerie et de la bijouterie. Son opinion était fondée 
sans doute sur le produit du droit de marque des 
ouvrages d'or et d'argent ; droit oui produisait 
environ 700,000 livres. Comme il était imposé à 
10 pour 100, il semble que la fabrication n'aurait 
dû s'élever qu'à 7,000,000; mais il est certain que 
le droit était fraudé en grande partie; la fraude 
fut dénoncée par le corps des orfèvres et bijoutiers 
de Paiis, dans une pétition présentée à l'Assem- 
blée constituante en j 790, D'après les détails de 
leur pétition , on est fondé à croire que la fraude 
réduisait de près de moitié le produit du droit de 
marque; de sorte que Necker, en évaluant la fa- 
brication à 3 millions au-dessus du produit du droit 
démarque, est plutôt resté au dessous qu'au-des- 
sus de la réalité. 

D'un autre coté , Tolosan pensait que cette 
valeur de 10 millions d'or et d'argent tirés an- 
nuellement de l'étranger, pour la fabrication des 
ouvrages d'orfèvrerie et de bijouterie, ne formait 
qu'une partie de cette fabrication , et qu'il faut y 
ajouter une autre valeur de 10 millions qui pro- 
venait de la refonte des anciens ouvrages d'or et 

En réunissant donc les deux évaluations de 
Necker et de Tolosan , on peut fixer le* ma- 
xome I. 6 
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ùères premières de cotte branche d'industrie à la 1 

Lent proiui» SOmillC (le 20,000,000 '. 

La main-d'œuvre a été évaluée 
par Tolosan , au huitième de la 

Leurs trait, matière première 2,5oo,ooo 

Total 22,5oo,ooo 

L'intérêt des avances de cette 
somme ne peut pas être calcule au- 

Ftoduit net. dessous de io pour 100. .... 2,a5o,ooo 

Total 34,75q,ooo 

Enfin , il faut ajouter l'intérêt du 
capital fixe dont on ne peut calcu- 
ler l'étendue que pa,r le droit de 
l'entrepreneur de toute espèce ds 
travail industriel, droit qui est as- 
sez généralement fixé au dixième 
de la fabrication 2,493,000 

Ce qui, à raison de 1 o pour 1 00 , 
portait le capital fixe à environ 

Total 37,243,000(1) 



Ainsi , l'on peut en lire raisonnablement que les 
produits de cette br.inclu: d'industrie s'élevaient à 
la somme de 27,245,000 livres. 



^1) M. le comte Chaptal évalue ce produit en 1818, 
h. V- : . ... r . . : 38,ooo,oqo 1. 
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D'un antre côté, les a,fl<io ; (X!o livres, produits 
ili' I,i iiiaiij'ii'uL'iivi'c distribués entre les -ouvriers, 
à raison de 800 livres l'un dans l'autre, à cause 
de la fidélité et de l'adresse que ce genre de. tra- 
vail exigeait , devait porter leur nombre à envi- 
ron 3,125. "ïSÎSti™ 

Il y a des statistiques récentes qui portent le 
nombredes ouvriers de cette classeà 70,000; mais 
comment nVt-on pas remarqué que les ouvriers 
n'auraientgagnéqiie36 liv, par an? Si l'on oût&it 
attention à ce résultat, îi aurait sans doute pré- 
venu l'erreur dans laquelle on est tombé , nous 
aurait dispensé du soin de la réfuter, et de l'obli- 
gation- où nous sommes de faire remarquer avec 
combien peu de soin on éciit sur la. statistique, 
cette matière si importante , sous le rapport de l'é- 
conomie politique, ilt; I iiitci ût des gouvernemens 
et de la prospérité des peuples. 

Enfin , je ne dois pas omettre que la matière Importation 
première de Celte branche d'industrie provenait produits 
de l'étranger jusqu'à concurrence de 10,000,000'. *' î '° 8e ™ - 

t * ARTICLE. S. 

Horlogerie, 

La Statistique élémentaire de la France pré- Etottogurit. 
sume qu'avant la révolution , la consommation 
des- montres, en France, était annuellement de 
«00,000, non compris ^exportation. 

6* 
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En supposant, ce (|iai est ausoz vraià(;iiiW;j|.ilt;, 

sommation nationale , et que l'importation se 
compensait avec l'exportation, il s'ensuit que la 
taliiication de l'horlogerie, en France, donnait 
annuellement 200,000 montres. 

Si l'on apprécie les produits de cette fàuriciilîc.n 
d'après les documens recueillis dans une notice 
De la Manufacture d'horlogerie, du pays de Pu- 
rentruy (j), on voit que sur les .200,000 mon- 
tres fabriquées en France, il y en avait un ving- 
tième en or, et 19 vingtièmes en argent; ce qui 
donnait : 

Montres en or 10,000 

en argent. . . . . . ■ 10,0,000 

Nombre pareil. 300,000 

Les montres en or de la fabrique de Porentruy, 
étaient évaluées à 120 livres l'une dans l'autre , et 
la matière première à 60 livres, ce qui donnait 
pour la main-d'œuvre et le bénéfice de l'entrepre- 
neur, 60 livres. 

Les montres en argent de la même manufacture 
étaient évaluées, l'une dans l'autre, à 27 livres, et 
la matière première à 6 livres, ce qui donnait pour 



(1) Celle notice a été publiée par M. Vermur, membre 
de la Suciété d'émulation clu Haut-Rhin , et insérée dam 
h Bibliothèque cemnurciaU. 
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Lit. u,, OR.tr. iv. 85 
la main-d'œuvre et le bénéfice de l'enîr«preneur, 
une somme de 21 livres pour chaque montre. 

Quoique ces calculs nie paraissent mériter la 
plus grande confiance, |e crois qu'on ne peut pas 
les adopter sans restriction, et. d'après eux déter- 
miner la valeur des produits de I;. fui iricatiou lie 

Phorlogerte en France, tes ouvrages de «eUe-d 
<:\;:it'it\. tnoiiis j^rnssuT.*, plus finis , et par consé- 
quent d'un plus grand prix. En élevant leur prix 
de fabrication d'un tiers au-dessus de ceux de la 
fabrique de Porentru y , on ne risque pas de com- 
mettre une grande erreur. Dans cette hypothèse, 
les produits de la manufacture de France doivent 
être calculés t!c la manière suivante : 

10,000 montres en or, à 160 livres l'une dans 
Fautre, font la somme de. . . . 1,600,00c- 1 -. (1) 

190,000 mon 1res à 56 liv. . . 6,7*5,000 

Total. . . . . 8,3-io,ooo (a) 

(1) L'or et l'argent employés chaque 01111™ dans l'hor- 
logerie, à Genève, s'élevaient à 1,723,000 1. (*) 

Savoir: pour l'or i,o5o,oool. 

jour l'argent. . . 675,00» 

(Rapport du Conseil de commerce , arts et agriculture 
du département du LénUuv, du 8 brumaire an 10.) 

(") BtMn n'aurait donc fabriqué, d'apica bn prii dt Porcn- 
truj-, sn or, sue 8, r 5o monltcs. 



33, ; 5o 

(i) M. !e comte Chaptal évalue ce produit eu 1812, 
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86 «icbesse mngainn be u mutez es 1769, 

D'autre part 8,3*0,000*, 

, Frais- 
Matière première des montres 
en or, à raison de 60'. 600,000'. 

Des montres en ar- 
gent, à raison de 6 l . i,i4o,ooo 
Total. . . . 1,7/10,000 ' 
En défalquant dis produits la 

matière première . i,t4o,ooo< 

H restait pour la main-d'o-uvrê 
et les bénéfices de l'entrepreneur. 6,600,000 

La population, qui, dans le pays de Porentruj, 
s'occupait de l'horlogerie, était de 4,ooo individus, 
de tout Age et de tout sexe. Celle de la France „ 
occupée de ce genre de travail, était au moins 
aussi ])idnle (pu; celle do l'oreutruy, et par consé- 



pour Horlogerie commune, à 17,500,000!. 

Et pour l'horlogerie fi Be q„j sc fcbrique 
principalement i Paris, ainsi que pour les 

réparations, à 19,000,000 

Total. 36,5oo,ooo 



La prodigieuse eïtension de cette branche d'industrie 
est attribuée, par cet écrivain, au bas pris auquel les 
montres sont tombée!, aux progrès du luxé et à l'aisance 
qui règne dans o:init>;i^:i<;i. 

La différence dès deux évaluations ne porte donc aucune 
.illciuli' ni à l'une ni" à l'autrc- 
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«jnent elle devait faire ce que l'autre faisait. On 
peut donc, avec quoique certitude, fixer le nom- 
bre des ouvriers de la manufacture d'horlogerie en 
France, à 4,ooo. '.-uo ; 

Le salaire des ouvriers de. Porentruy était de 
4o5 livres l'un dans l'antre, en élevant celui des 
ouvriers de France à un tiers en sus ; on ne peut 
pas s'éloigner beaucoup de la vérité. Dans cette 
supposition, la niain-d'eenvre de cette branche 
d'industrie eût été du •2.ioo,oooliv. 

En déduisant des produits, mon- 
t . tant à. . . . ....... . ! . . . . 6,600,000'. 

La main-d'oeuvre 2,4oa,ooo 

Il restait pour lus bénéfices dè l'en- , 

Ce bénéfice su distribu'ait un deux parts, l'une 
pour l'intérêt du capital fixe,, et l'autre pour l'in- 
térêt du capital circulant. 

Celui-ci consistait dans la matière 



première i,74o,ooo'. 

Et la main-d'œuvre. . ...... 2,4oo,ooo 

Total 4,i4o,ooo 

L'intérêt île cotte somme, à lopour 
100, était de. ........ r .. . 4i4,ooo 

En déduisant des bénéfices de l'entrepreneur, 
montant à 4, 200,000'. 

L'intérêt do capital circulant. . . 4i4,ooo 



■ IlrestaiJtpourl'intéi-êtducapitalrlte 3,786,000 
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88 MCBESSI INECÎTPIEIrtE DX U FS1BCS IS 1 ;8g. 

Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait le 
capital fixe à 37,860,000 liv. 

En résumant les diverses parties de cet article, 
on trouve les résultats suivans: 

Produits. 8,34o,ooo*. 

j4 déduire 

Matière première. . . 1,740,000*. 

Main-d'œuvre. . . . a,4oo,ooo 

4,i4o,ooo . 4,iéo,ooo 

Net ou bénéfice des capitaux. . . 4,200,000 
Capital circulant. . . 4,140,000*. 

Intérêt 4i4,ooo'. 

Capital fixe. . . .- . 37,860,000 

Intérêt 3,786,000 

42,000,000 4, a 00,00» 

Ouvriers, 4,000. 
0 Enfin , il ne iâut pas perdre de vue que la ma- 
tière première de cette branche d'industrie pro- 
venait de l'étranger, et se montait à la somme 
de 1,740,000 livres. 

ARTICLE 3. 

Mercerie et Quincaillerie, j 

Dans la difficulté qu'éprouvait Tolosan, pour 
évaluer cette branche d'industrie , il ne trouva pas. 
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de meilleur moyen que l'évaluation de la consom- 
mation individuelle de ses produits. Cette con- 
sommation, évaluée à 4 liv. par individu, lui donna 
une somme de 100,000,000. - 

Ou ne peut se dissimuler que cette évaluation 
est arbitraire; mais les lumières et l'expérience de 
cet administrateur doivent nous rassurer contre 
l'exagération de ses calculs. 

D'un autre côté, cet écrivain évaluait la main- 
d'œuvre aux trois quarts des produits de cette 
branche d'industrie, ce qui la portait à la somme 
de 75,000,000'. 

D'où il résulte que la matière pre- 
mière n'entrait dans ce genre de 
produit que p.our une somme de. . a5,ooo,ooo 
Somme pareille 100,000,000 

Cette évaluation, tout arbitraire qu'elle est, peut 
Cependant être justifiée jusqu'à un certain point. 

Nous avons vu que le fer tiré de nos raines 
ou importé de celles de l'étranger, était évalué 
à. . 4o,ooo,ooo'. 

La quincaillerie et la mercerie en 
consommaient pour. . , 5,000,000 

11 n'en restait donc pour la con- . 

sommation des arts et métiers que 55,ooo,ooo 

Ce qui n'est ni déraisonnable, ni invraisem- 
blable, et doit accréditer d'autant plus les aperçus 
de Tolosan, 
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■9° »icbesse nwnsmimt ut t* «*bci en 1783. 

En -supposant donc que les produits de cette 
branche d'industrie fussent de 1 00,000,000 livres. 

La dépense devait consister dans la matière 
première 25,ooa,oœ\ (i) 

La main-d'œuvre a été portée 
parTolosanà75,ooo,ooo. Mais il 
y a tout lieu de croire que dans 
cette somme, Tolosanconfondaik ' ; 

les bénéfices de 1'entrepreoe.ur ; 
bénéfices qu'on ne peut p*s éva- 
luer au-dessous de i5 pour ic-t> 
du produit, ou à i5,QO0,ooo.liv., 

En défalquant donc de la niain- ' . vl 

d'oeuvre, évalncc par Tolosau 

Le bénéfice .de :■■ 

l'entrepreneur. . . i5,ooo,ooq ; ; , 

Il restait pour la 
main-d'œuvre. . . 60,000,000 

P - 60,000,000 

Total de la dépense. . . 85,ooo;ood 

(1) M. le comte Cbaptal évalue les matières en fer em- 
ployées dans cette branche d'industrie, à. . 5/k>o,oooI. 

Les produits à. 67,500,000 

" Eï les frais el bénéfices 6i,5<jo,ooo 

I) évalue la totalité des produits de la fabrication dn fe* 
dans toutes les branches de l'industrie à. . 2(17,390,377 1. 
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Les bénéfices de l'entrepreneur se divisaient en 
deux pris , l'une pour l'intérêt du capital fiie, et 
l'antre pour l'intérêt du capital circulant. 

Ce capital étant de 85 millions, l'intérêt à 10 
pour 100 était de 8,5oo,ooo'. Produit 

En défalquant des bénéfices <lé 
l'en l repreneur, montant à i5, 000,000 

L'intérêt du capital circulant. . . 8,5oo,ooo 

Il restait pour l'intérêt du capital 

fixe 6,5oo,ooo 

Cet intérêt, au taux de 10 pour 100, portait le 
capital lise à 65 millions. 

D'un autre côté, en supposant cpic le salaire des 
ouvriers de cette classe fût de 5oo liv. l'un dans 
l'autre, il s'ensirit nue les 60,000,000 produits de 
la main-d'œuvre devaient en culrçknu- ! ao mille. Ouvrier». 

Si ces notions n'ont pas le mérite d'une certi- 
tude rigoureuse, elles ont du moins ce degré de 
vraisemblance et de probabilité qui suffisent à 
l'objet que je me suis proposé. 

CHAPITRE V. 

Substances végétales 111 fabrication. 

Les substances végétales fournissaient la matière Sabsianew 
première de plusieurs branches d'industrie. Elles bërfc>fo»T 
alimentaient les manufactures de toile et de pape- 
terie, les huileries, brasseries, distilleries, brûle- 
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93 «rcutssE iKousiaient de u fujuce es t 8 
rie. et r.fS„„ie, de ,„„,. „„ hm fc 
par.fon de. tabac,, de la ci,., de» parfum,, des 
temturcs, des .avons; le fabrication de. inslru- 
mcns de ■ et ujie partie dei matériaux em- 

ployé. d,„, l'imprimerie, L, gr ,„ rej h p6 i„ ln „ 
e le sculpture. Elle, étaient «ne de. sources le. 
pl", fécondes de l'indn.lri,, Je «s „„ de 
"** et * nos |iiitii.m,. 

Malheureusement ,»„,„',,„„, ,„, de. notions 
«uperfie.elles de chacune de ces branche, de lïn- 
ou.trre , et l'on ne peut, p„. con.éouent , offri, ,„r 
leur, produite, nue de, résultat, hasardé, ou in- 
complet,. Mei, „„ n , atteindrons notre but, .i, 
"»l S re leurs imperfection., ce. ré.ultat, ne man- 
dent p„ de vrai.emblanee, et „e p.raiaeat pu 
trop elo.gné. de la »é,ité. 

A ETICLÏ PREMIER. 
Toile, et Tôleries. 

K Sons cette dénomination de toiles et toileries 
on comprenait les travaux nombreux et variés de 
l'industrie, dont le ebauvre, le lin et leeoton étaient 
la matière première , soit qu'ils fussent employés 
seuls on mélangé, l'un arec l'autre. 

dans ce genre de travail , et il a même distingué 
avec soin La partie qui provenait des produits na- 
tionaux de celle qu'on tirait de l'étranger. 
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1] éialue le lin elle chanvre produits par l'agri- 
culture nationale, à 5o,ooo,ooo l . 

Etceux tirés de l'étranger, à. . . 5,3oo,ooo 
Total 53,3oo,ooo 

11 n'a point évalué les cotons qu'on tirait tics 
colonies frauraisiîS niiisi qui! do l'él Nin^er; et quoi- 
qu'il semble qu'il les ait fait entrer dans son cal- 
cul, il est cependant certain qu'il les a entièrement, 
omis , ainsi que l'on peut s'en convaincre eu 
séparant les divers éléraens dont il a composé ses 
calculs. 

11 évalue, en effet, la totalité des produits de 
cette branche d'industrie , à. . . . aj 5,ooo,ooo ! . 

Il en ailecte à la main-d'œuvre 
la somme de 161,000,000 

Par conséquent il ne reste pour 

la matière première que 54,ooo,ooo 

Or , celte somme est à-peu-près celle à laquelle 
il avait évalué le chanvre et le lin provenus de l'a- 
griculture nationale ou tirés de l'étranger- 11 est 
doue évident qu'il a entièrement omis la valeur 
des cotons produits par nos colonies ou importés 
de l'étranger. 

Maïs je puis réparer cette omission. Un écri- 
vain très-instruit, dont la véracité m'était parfai- 
tement connue, et dont la conduite morale et poli' 
tique aurait dû lui mériter un meilleur sort, nous 
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g4 RICHESSE IBtfSlïIBtLB DE LA HllNCE EN I ;8g. 

a donné l'état le plus exact, îles cotons que nous 
fournissaient nos colonies, et de leur valeur (i). 

11 en porte la quantité à 100,567 quintau* pe- 
sant, et la valeur à 31,783,000'. 

Indépendamment des cotons de 
nos colonies, la France en tirait du 
Levant une quantité assez considé- 
rable , qu'on peut évaluer, d'après 
l'auteunleh Balance duCommerce, 

à 5,ooo,ooo 

Total. .......... 26,783,000 

On peut donc, d'après ces divers élémens, éva- 
luer la matière première des toiles et toileries, 
ainsi qu'il suit : 

Chanvres et lins provenus de l'agriculture na- 
tionale 5o,ooo,ooo'. 

Idem, tirés de l'étranger. . . 3,3oo,ooo 
. Coton de nos colonies 21,783,000 

Dn Levant. 5,ooo,ooo 

Total 8o,o83,ooo(a) 

(0 Page TraiU d'Économie politique et du Com- 
merce dea colonies , i". partie, tableau e. 

(a) M. le comfe Chaptal étalue la matière première 
employée ilaos cette liruuehe d'industrie , ainsi qu'il suit : 

35 ,699,0031, 

.- ■ i[t,ooa,ooo 
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D'autre part. . . . 8o,o83,ooo'. 
Suivant Tolosan , la tàbrica- ,■ 
lion de cette matière donnait, ea 
bqnétiCi], trois fuis son capital; il , 
faut, par conséquent, multiplier 
les 80 millions de matière pre- 
mière par 4. .......... ■ 4 

Ce qui donne 32o,ooe,ooo . produit 

Les dépenses de cette fabrication consistaient, 

dans, la matière première 80,000,000'. 

la main-d'œuvre 161,000.000 

Etlesbénéticesderentrepreneur 73,000,000 

Somme pareille. ...... 520,000,000 réduit ne(. . 

Lebéuéfice de l'entrepreneur se divisait en deux 
parts , l'une pour l'intérêt du capital circulant , et 
l'autre pour l'intérêt du capital fixe. 

Le capital circulant se composait de la matière 



première 80,000,000'. ' 

De la main-d'œuvre. . . .... 161,000,000 

Total. . 24i,ooo,ooo 



Ci-contre. .... 54,699,0031. 

Cotons. ; 78,000,000 

Total. . . . 13^,699,003 
Produits : 

Chanvres 107,097,009!. 




338,097,003 
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L'intérêt de ce capital, à 10 pour 

100, étail de. ... 24,loo,ooO 

En défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, 

montant à 79,000,000 

L'intérêt du capital circulant. . 24,ion,ooo 
Il restait pour l'intérêt du capital ' 

fixe 54,900,000 

Cet intérêt , calculé à 1 o pour 1 00, 
portait le capital fixe à la somme de 54g,ooo,ooo 
Ouvrier». D'un autre côté , en supposant que le salaire 
employé dansce genre de travail fût de 5ooliv. l'un 
dans l'autre, les 161 millious, produits delà main- 
d'œuvre, devaient entretenir 3aa,ooo ouvriers, 
lmportiibn Enfin , il ne faut pas perdre de vue que la ma- 
matières P te tière première de cette brandie d'industrie qu'on 
™" tirait de l'étranger, s'élevait à la somme d'environ 
3o millions. 

ARTICLE 3. 
Papeteries. 

Pip<*erin. Tolosan évalue la fabrication du papier, en 
'brui'. 1 ' France, avant la révolution, à. . . 8,000,000'. 
huit. Et la main-d'œuvre, à 7,200,000(1} 



(1) M. Ic comte Chaptal évalue la matière première 

de 5 à 6,000,000!. 

Et les produit? à a 1,000,000 

Dont 10,700,000 liv. résultent de la rubrùiue du papier 
peint pour tentures. 
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D'où il suit, que la matière première de cette 
fabrication ne doit être comptée que pour la 
somme de 800 mille livres. 

En supposant, ce qui est assez vraisemblable, 
que les 7,300,000 livres qu'il attribue à la main- 
d'œuvre, doivent se partager entre lesalaire de l'ou- 
vrier et le bénéfice de l'entrepreneur, il en résulte 
que le partage devait s'en Faire ainsi qu'il suit : 

Main-d'œuvre, les huit dixièmes. . 5,760,000'. 

Bénéfices de l'entrepreneur , deux 
dixièmes l,44o,oOO P 

Total . 1 . . 1 . 7,300,000 

Les bénéfices de l'entrepreneur se subdivisaient 
en deux parts, l'une pour l'intérêt du capital fixe, 
et l'autre pour l'intérêt du capital circulant. 
Celui-ci consistait dans la matière 

première 8oo,ooo ! . 

La main-d'œuvre , 5,760,000 

Total 6,56o,ooo 

L'intérêt de ce capital , à 10 p. 100 656,ooo 
En déduisant des bénéfices de l'entrepreneur, 

montant à. ... - i,44o,ooo l . 

L'intérêt du capital circulant. . , . 656,ooo 
Il restait pour l'intérêt du capital 

H * e 784,000 

En calculant cet intérêt à 10 pour 100, il en ré- 
TOME 1. 7 
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sulli; le capital fixe, employé dans ce genre du 
travail , devait être de 7,420,000 livres. 

Enfin, en supposant que le salaire des ouvriers 
de cette classe fat de 000 liv. , l'on dans l'autre, 
lus 0.-60,000, produits de l'industrie, devaient 
en occuper ] i,5ao. 

ARTICLE 5. 

Avant i78g, celte brandi u (l'industrie naquit 
pas fait de grands progrès en France ; Tolosan 
n'en a pas fait une évaluation séparée; il l'a com- 
prise dans l'évaluation en bloc de toutes les bois- 
sons antres que le vin ; de sorte qu'il ne nous .1 
donné aucune notion de la part que les brasse- 
ries avaient dans cette somme. Il y a cependant 
tout lieu de croire que ces boissons, évaluées 
eh bloc à 18 millions, et ne consistant que dans 
la bière et le cidre, la bière devait absorber le* 
deux tiers des 18 millions , valeur de leur produit 
commun. On peut donc évaluer le produit de la 
fabrication de la bïére à ï 3,000,000 l . 

Les frais de cette fabrication con- 
sistaient dans la matière première 
qil'on ne peut évaluer au-dessous 
de '. . 6,000,000'. 

La main-d'œuvre. 3,6op,noo 
9,600,000 
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Ci-conire. g^GO^oo 1 . 
Et le bénéfice de 
l'entrepreneur , à rai- 
son de dent dixièmes 
de la fabrication. . . 2,4oq,ooq 

Somme pareille. . . 12,000,000(1) 

Le bénéfice de l'entrepreneur se suiidmsuît en Pr^iuit a 
deus paris, l'une pour les intérêts du capital fixe, 
et l'autre pour tes intérêts du capital circulant. 

Celui-ci consistait dans la matière 
première 6,oop,ooo'. 

La uiain-d'ceuvre, . ....... 3,6oo,ooo 

Total 9,600,000 

L'intérêt de ce capital, à 10 pour 
100, était de 960,000*. 

En défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, 
montant à a,4oo,ooo*. 

L'intérêt du capital circulant. . . 960,000 

Il restait' pour l'intérêt du capital ______ 

fixe 1,4*0,000 

Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait le 
capital fiie à l4,4oo,ooo livres. 

(1) M. le comte Clinplal évalue les produits du cidre 

poiré a «$633,4334, 

El de la bière, a . 4 7 ,635,377 

. Total, , B6,a6;,9W 

7* 
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Ou.fiii». Enfin , en fixant le salaire de celte classe d'ou- 
vriers, a raison de 5oo livres l'un dans l'autre, les 
5,6oo,ooo livres, produits de la main-d'eeuvre , 
devaient en salarier 7,aob. 

ARTICLE 4. 

Distilleries et Brûleries. 

etBriîuriM ^ n coni P reni " t î sous cette dénomination , la 
fabrication des eaux-de-vie, des liqueurs et de 
l'csprit-de-vin. 

ïolosan évalue les esnï-de-vie à la somme 
de 5a, 000, 000'. (1) 

11 ne fait aucune mention des 
liqueurs et dt l'esprit-de-vin. 

Je n'ai trouvé de documens, , . 
pour remplir cette lacune, que 
par rappoi't aui liqueurs. Celles 
quientraientaParisformaientun . .. . ■ 
huitième de Peau-de-vie, en sup- 
posant , ce qui est assez vraisem- 
blaMe, que la consommation des . 

52,ooo,0<K> 



([) M. le comte Chaptal évalue la distillation deseam- 

de-vie à 55,oouooo I. 

. La valeur des vins distillés à 4i,i5o,ooo 

-Et les frais et bénéfices de la distillation à iSjîo.ooo 
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Ci-contre. . . . 52,000,000'. 
liqueurs, dans le reste de la Fran- 
ce, Fût dans la proportion de celle 
de Paris, il s'ensuit que la fabri- 
cation des liqueurs doit être éva- 
luée à 6,5oo,ooo 

Quanta I'esprit-de-vin , je suis 
fondé à croire que la fabrication 
n'allait pas au tiers de celle des 

liqueurs 2,000,000. 

6o,5oo,ooo 

Les frais de cette fabrication peuvent être éva- FtaiJ . 
lues de la manière suivante : 

Matière première 3o, 000,000'. 

Main-d'œuvre. i8,4oo,ooo 

Bénéfices de l'entrepreneur.. . . 13, 100, 000 

Somme pareille 6o,5oo,ooo 

Les bénéfices de l'entrepreneur se subdivisaient p ru d u ii net. 
en deux parts, l'une pour l'intérêt du capital fixe, 
et l'autre pour l'intérêt du capital circulant. 
Ce dernier capital consistait dans la matière 

première. , 5o,ooo,ooo'. 

Et la main-d'œuvre. ... .. . . . 18,000,000 

Total 48,ooo,ooo 

L'intérêt, à 10 pour 100, était de 4,8oo,ooo 
En. défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, 
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montant à. I3,ioo,ooo' 1 . 

L'intérêt du Capital circulant. . . 4, 800,000 

Il restait pour l'intérêt du capital 

fisc , 7,3oo,ooo 

Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait Ie> 
capital fixe à. ............ 72,600,000 

En supposant que le salaire de celte classa 
d'ouvriers fût de 4oo liv. l'un dans l'autre, les 
i8,4oo,ooo litres, produits de la main-d'œuvre, 
devaient en entretenir 46,ooo.. 

ARTICLE 5. 



1 ^.En 1788,1a France reçut de sescolonies883,5û7 
qointaui pesant de sucre brut, terré et tête, va- 
lant ensemble 89,671,000 livres. (1) 

Toloaan évaluait la partie raffinée à la somme 
de 4o, 000,000'. 

Et la main-d'œuvre à. . .... 4,8oo,ooo(a) 

(1) Page Zuco citaio. 

M. le comle Chaptal évalue les sucras importés de nos 
colonies, à cette époque, à o.5i,748 quihta us métriques. 

Et leur valeur brute a 85,0)3,4051. 

(7.) Le même écrivain évalue les sucres raffinés, à la 
même époque, a 43,368,000 1. 

Et tes frais du raffinage, et bénéfices du raffiueur, 
i; ■ • , i5,o 7 i,3ail. 
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Il n'est pas bien facile de comprendre ce qu'il 
entendait par la muui-d'ccuvrc- l'.luit. ce toute la 
dépense de la fabrication , et pcnsail-il qu'avec la 
somme de 4, 800,000 liv. , on parvenait à raffiner 
pour 4o millions de sucre brut ? 

Ce calcul de la dépense que coûtait ce genre 
d'industrie, doit puraîh'e iiien fui) île lorsqu'on le 
compare avec celui de la dépense (le tous les autres 
genres d'industrie. Celui de la raffinerie de suce 
n'eût augmenté la matière première que d'un dou- 
zième, tandis que celui de tontes les autres bran- 
ches d'industrie, prises l'une dans l'autre, l'aug- 
mentent do tiers au quart. Il est donc raisonnable 
de croire que Tolosan n'a pas compris, dans la 
main-d'œuwe de la raffinerie du sucre , tous les 
frais de cette fabrication , ou il faut convenir qu'il 
serait tombé dans une erreur évidente. 

Si, au contraire, il n'a compris dans la main- 
d'œuvre que le salaire des ouvriers, ce qui est 
très-vraisemblable, en ce cas, il faut ajouter à 
cette dépense le combustible et les bénéfices de 
I >: ni ri preneur ; et par conséquent les dépenses de 
cette fabrication doivent être réglées ainsi qu'il 

Matières premières 4o, 000, 000 *. F™». 

Combustible , un vingtième. . 2,000,000 

42,ooo,Ooo'. 
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D'autre part. . . . 43,ooo,ooo'. 
Salaire des ouvriers 4,8oo,ooo 

Total delà fabiication. . . . 46,8oo,ooo 
Produii ntt. Bénéfice de l'entrepreneur, le 6". 7,800,000 (1) 

Total des frais de fabrication. 54,6oo,ooo 
Les bénéfices de l'entrepreneur se subdivisaient 
en deux parts, l'une pour l'intérêt du capital fixe, 
et l'autre pour l'intérêt du capital circulant. 
Celui-ci consistait dans la matière 



première 4o,ooo,ooo*. 

Le combustible 3,000,000 

Le salaire des ouvriers 4,8oo,ooo 

Total 46,8oo,ooo 

L'intérêt de ce capital, à io pour 100, était 

de 4,68o,ooo'. 

En déduisant des bénéfices de l'entrepreneur, 

montant à 7,800,000'. 

L'intérêt du capital circulant. . . . 4,64o,ooo 



Il restait pourl'intérêt du capitalise 3, 160,000 
Cet intérêt, à 10 pour 100, portiit le capital 

fixe à la somme de 3i ,600,000 livres. 

D'un autre côté, en supposant que le salaire de 

cette classe d'ouvriers fût de 5oo livres , l'un dans 



(1) M. le comte Chaptal évalue les frais du raffinage, 
et les bénéfices du raffineur, à environ 3j pour ioq. 
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liv. iij cmkT. y. io5 
l'autre, les 4, 8000,000 liv., produits de la main- 
d'œuvre, devaient en entretenir g,6oo. 

Enfin, il ne faut pas perdre de vue que la ma- Importai™ 
tière première de cette brandie d'industrie pro- matière» pré- 
venait en totalité de l'étranger , parce que les 
colonies ne sont, dans le système politique des 
peuples modernes, qu'un mode de commerce et 
de trafic avec l'étranger. 

ARTICLE 6. 
Tabacs. 

Tolosan évaluait la consommation du tabac, Tabaci. 
en France , à 18 millions de livres pesant. 

La valeur du tabac indigène , à. . 1 ,5oo,00o'. 

La valeur du tabac exotique, à i4,l4a,ooo 

Et la main-d'œuvre, à 1,200,000 

Total i6,842,ooo 

Il ne doit pas être question ici du produit de Frais, 
«ette branche d'industrie , parce que le gouverne- 
ment s'en étant réservé la vente exclusive , toute 
la partie de ce produit qui excédait la dépense, 
était un impôt sur les consommateurs, et non un 
produit de l'industrie ainsi , ce produit ne petit 
figurer dans cet article, que sous le rapport de la 
valeur du tabac importé, et du salaire des ouvriers. 

En supposant que le salaire de cette classe d'où- Ounicn. 
vriers fût de 600 livres par an, les 1,200,000 liv. 
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produits de la main-d'œuvre , devaient en occu- 
per 3,ooo. 

ia ion E n f[ n f y ne f au t p aH perdre de vue que la ma- 
"Potière première de cette branche dindustne était 

tirée de l'étranger, jusqu'à concurrence de la 

somme de i4,i4a,ooo livres. 



La Statistique élémentaire de la France évalue 
la consommation de la cire, en France, avant la 
révolution , à 3,36o,ooo livres pesant ; la partie 
qu'on importait de l'étranger était de i,5oo,oool. 
pesant, et par conséquent celle qu'où récoltait en 
France était de 800,000 liy. pesant. La cire tirée 
de l'étranger coûtait à la France. . 2,260,000'. (i) 

En supposant que les 800,000 
livres de cire indigène eussent 'la 
même valeur que la cire importée, 

leur valeur eût été de 1,390,000 

Fmdj.it Xotal de la cire fabriquée 

en France 5,55o,ooo 

Frais. I,a main-d'œuvre, y compris le 
béné I ice du fabricant , était au moins 

3, 55 0,000 



(1) Voyage et Arthur Youngrn France,\t>m. III, p. 27a. 
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Ci-contre. . . 5,55o,ooo 
des deus tiers de h matière pre- 
mière, et par conséquent, donnait 

une somme de 3,566,666 

Total de cette fabrication. . 5,gi6,666 



Lebénéficedel'entrepreneur,dansles 2,366,666 Produit net, 
Kv. , était d'un sixième du produit brut, et donnait 
par consécpient 986,116. 

En déduisant de la main-d'œuvre , montant 
è 3,366,666'. 

Les bénéfices de l'entrepreneur. . 986,116 

U restait pour le salaire des ouvriers. l,38o,55o 

En supposant que le salaire des ouvriers de cette Oim-itn. 
classe fût de 600 livres, l'un dans l'autre, les 
l,38o,55o liv. , produits de la main-d'œuvre, de- 
vaient en entretenir a,3oo. 

D'un autre côté, les bénéfices de l'entrepreneur 
devaient se diviser en deux parts, l'une pour l'in- 
térêt du capital circulant, et l'autre pour l'intérêt 
dn capital fixe. 

Le capital circulant consistait dans la matière 

première 3,55o,ooo l . 

La main-d'œuvre i,38o,55o 

Total 4,g3o,55o 

L'intérêt de cette somme, à 10 pour 
Ùo , était de 493,o55 
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En défalquant, des bénéfices de l'entrepreneur, 

montant à 986,116'. 

L'intérêt du capital circulant. . . . 4g3,o55 

11 restait pour l'intérêt du capital fisc 4g3,o6l 
Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait le 
capital iixe à 4,g3o,oio livres, 
■■apamtjan Enfin , il ne faut ps perdre de vue que la 
■utUrnpre- matière première de cette branche d'industrie, 
était importée de l'étranger, jusqu'à concurrence 
de 2,260,000 livres. 

ARTICLE 8. 



Teinture- <J n vo jt J ans ] cs tableaux de la Balance du 
Commerce , que la France importait de l'étranger 
ou de ses colonies, pour 3o millions do mutiiVcs 
propres a la teinture; quel: bénéfices donnait ce 
capital? Quel nombre d'omriers salariait-il? Quel 
était leur salaire? C'est ce qu'il m'a été impossible 
de découvrir, et peut-être n'y parviendra-t-on 
jamais, parce que 1 industrie du teinturier se con- 
fond dans d'autres branches d'industrie , et ne 
paraît pas de nature à en être séparée. Dans un 
tel état de ehoses , on ne peut pas même entre- 
prendre d'en faire une évaluation particulière, sans 
s'exposer à commettre un double emploi.. 
Jmporuiiu,, Cet article ne doit donc figurer que pour les 

1 
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jo millions d'objets propres à la teinture, impor- »«ti*retpr«. 
téa de letranger 50,000,000'. (1) 

ARTICLE 9. 

Savonneries , Amidonneries et Parfumeries. Sïvonntrisi. 

Tolosan a évalué la fabrication des savons Produit 

à (a) 36,ooo,ooo'. 

Et la main-d'œuvre à 5,ooo,ooo Frais. 

Total 4l,0oo,000 

Les bénéfices de l'entrepreneur, à Produit net. 

raison du sixième de la fabrication. 6,853,333 
Total de la fabrication des savons. 47,855,555 
Les bénéfices de l'entrepreneur se divisaient en 



(1) M. le comte Chaptal évalue la valeur Je. il ■■(■.- un* 

tinctoriales à i5,i i7,g5ol. 

Et les frais et bénéfices de cette industrie à 1 5,aoo,ooo 

Total 4o,i 17,95e 

(3) M. le comte Chaptal évalue les produits de la fa- 
brication des savons , en 1789, à 3o,uoo,ouol. 

Les matières premières, à iB,4iu,5ool. 
Et la main-d'œuvre, à. . 1,187,500 

Total iy,Soo,ooo iQ,Êoo,ooo 

Dans ce cas, les bénéfices eussent été de io,4oo,ooo 
c'est-à-dire , de plus de 3o pour 1 00 , ce qui ne paraît pat 
vraisemblable. 
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deux parts , l'une pour l'intérêt du capital circu- 
lant, et l'autre pour l'intérêt dii capital thc 
Le capital circulant consistait dans la matière 

première 56,ooo,ooo'. 

La main-d'œuvre 5,ooo,ooo 

To[i " 4i,ooo,ooo 

L'intérêt de ce capital, à 10 pour 

100, était de. . .......... 4,100,000 

En défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, 

montant à.. 6,833,333', 

L'intérêt du capital circulant, . . . 4,1 00 000 
Il reste pour l'intérêt du capital fixe a,733,333 
Cet intérêt, calculé à 10 pour 100 , porte le 

capital fixe à 27,558,000'. 

p u .rL«s. D'un autre côté, les 5 millions, produits delà 

main-d'œuvre, répartis en salaires, à raison de 

5oo liv. par chaque ouviier, devaient e: 



Enfui , il paraît que la matière première de cette 
branche d'industrie provenait en partie des produits 
nationaux , et en partie de I étranger. 

Suivant les états de la Balance du Commerce, 
on importa , en 1 787, des cendres , soudes et po- 
tasse, pour la somme de 5,76:2,600'. 

Imputation Et suivant Tolosan , on importa 

malien; s pic- des huiles pour 8,3oo,Ooo 

Total de l' importation . . . i4,o6a,5oo 
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La matière première des savonneries étant , 

Et l'importation étant de i4,o6a,5oo 

Il en résulte que les produits na- 
tionaux y entraient pour SI, 357,000 

Tolosan évalue la matière première des ami- 
donueries à la somme de a4,ooo,ooo '. Amidonna? 

Et la main-d'œuvre i,aoo,ooo 

(1) Total de la fabrication. . . . 25,200,000 

A cette somme, il faut ajouter le Produit 
] «.'■! ifîlifif: de l'entrepreneur, qui, éva- 
lué à un sixième de la fabrication, 

était de ... 4,200,000 

Total des produits delà fabrication. 2g,4oo,ooo 

Les bénéfices du fabricant se divisaient en deux iirnéficci. 

(1) Je dois convenir que dans son évaluation de la 
main-d'œuvre i 1,300,000 livres, Tolosan y a compris le 
liémjtke île l'entre preneur; mais une simple observation 
suffit pour démontrer jusqu'à l'évidence qu'il s'est trompé 

Le capital qui avait fait l'avance de la matière pre- 
mière était de i4 millions: l'intérêt de cette somme, à 
5 pour lorf, aurait absorbé les 1,3000,000 liv. alloués par 
Tolosan pour la main-d'œuvre, et par conséquent il 119 
serait rien resté, ni pour ls .uihiive de l'ouvrier, ni pour 
l'intérêt du capital fixe ; par conséquent il y a erreur 
dans !a fixation de cet article, et j'ai été oien fondé à 1» 
ratifier. 
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parts, l'une pour l'intérêt du capital lise, et l'autre 
pour l'intérêt du capital circulant. 
Ce capital consistait dans la ma- 



La main-d'œuvre i,aoo,o 



Total. .... a5,2oo,ooo 

L'intérêt de ce capital , à 10 pour 

joo, était de 2,52O,o0o 

' En défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, 
montant à 4, 200,000'. 

L'intérêt du capital circulant. . . 3,52o,ooo 

11 restait pour l'intérêt du capital t 

fixe .1,680,000 

Cet intérêt , calculé à 10 pour 100 , porte le 
capital fixe à l6,fi5o,ooo'. 

D'un autre côté, les 1,200,000 liv. produits de 
la main-d'œuvre, répartis aux ouvriers, à raison 
de 5oo liv. chacun, devaient en entretenir 2,4oo. 
'• On n'a aucune donnée sur les parfumeries, et 
l'on ne peut s'en former une, que par l'évaluation 
de la consommation. Quoique je ne me dissimule 
pas l'arbitraire de cette évaluation, je n'ai ps cru 
devoir la négliger. 

En supposant que sur les q5 à 26 millions de 
Frnnrais. , il n'y eu eût que 3 millions qui consom- 
massent des produits de la parfumerie , et que leur 
consommation moyenne ne fût que de 6 liv. par 
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an, lus produits de cette- biaiirbc d'industrie de- 
vaient s'élever à 1 2, 000,000 '.(l) 

Lesii-aisdecette productionse faii. 
composaient de la matière pre- 
mière, formant tout au plus un 
10 e . du produit brut. 1,200,000'. 

De la main-d'œu- 
vre, lesdeui tiers du 
produit brut 8,000,000 

Total. . . 9,200,000 
Intérêt à 10 p> 100 920,000 

10,130,000 

En déduisant du produit brut, 
les frais , io,l2o,ooo 

U reste pour le bénéfice des . 

iabricans. , , . ... , , ... , 1,880,000 

En supposant que ce bénélicé appartînt au ca- Praduii net. 
pital Ose , il le portait, à raison de 10 pour 100 , 
à 18,200,000 liv. 

D'un autre côté, les 8 millions, produits de la On»iiti*. 
main-d'œuvre, répartis en salaires, à raison de 
600 livres par chaque ouvrier, devaient en oc-^ 
cuper 7,999, 



(1) M. le comte Chaplal éralue les produits de cette 

branche d'industrie à, i3,ooo,oooi, 

XOM£ I. S 
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ARTICLE 10. 
Librairie, Peinture, Gravure , Sculpture et Instrument 
de musique. , 
Libr&fe», Ces diverses branches (Je l'industrie française 
étaient certainement très -considérables , em- 
ployaient un gros capital , occupaient un grand 
nombre d'ouvriers, donnaient de riches produits, 
et cependant on ne les a fait figurer dans aucune 
statisti que. Il n'est pas même facile de réparer celte 
omission. . o ... 

On ne peut s'en former une idée -vague tpie ]»ar 
fa consommation , et quelque arbitraire que soit 
cette évaluation, je n'ai pas dû la négliger. 

L'imprimerie comptait eu moins un million de 
consommateurs, tant -nationaux qu'étrangers, qui, 
à raison de ia livres Ftm dans l'astre, portaient 
ses produits à. . -. . ...... . : e ,000,00c . 

La peinture, le gravure et la. 
seulpture avaient au moins un mil- ' 
lion de consommateurs nationaux 
et étrangers. Leur consommation 
moyenne étaitau moins de lait»*, ■: 
ce qui portait ies produits de ces 
trois branches d'industrie à. . . . ia,ooo,oeo{t) 

Lnfin la fabrication des ïnstru- 

(i) M. Je comte Clmptd éirulae les produits de cîtte 
industrie., en .818, i ,. . *i*5«,7»el. 
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Ci-contre. . . . a4,ooo,ooo'. 
mens de musique , quelque pou .■ 
avancée qu'elle fût eu France, n'eftt- 
«11e trouvé que 100 mille consom- 
mateurs, à. raison de lo tir., l'un 
dans l'autre, devait donner. . . . i,.ooo,ooo(t) 
Total. ......... a5,ooo,ooo 

Les dépenses de ces diverse» branches d'indus- 
trie consistaient, en grande partie, dans la main- 
d'œuvre et dans l'intérêt du capital fixe et circu- 
lant. La matière première n'y entrait que pour 
très-peu de chose, et c'est tout au plus si elle for- 
mait un ciixième du produit brut. Dans celte hy- 
pothèse , les dépenses de la Cibrioetion devaient 
se composer ainsi qu'il suit ! 

Matière première, à raison.du lo\ 
du produit brut. . s^oOjOOo 1 . 

Main-d'œuvre, à raison des deuk 
tièrs du produit brut. ....... 16,666,600 

Total 19,166,000 

Intérêt à 10 pour 100 1,916,600 

21,082,600 

Si du produit brut, montant à la 

somme de. . . . . a5,ooo,ooo 

On déduit les frais. ....... 21,082,600 

(1) M. le comte Chaptal l'évalue, en 
1818, i. .-. 2,000,0»!. 
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11 reste pour les entrepreneurs 

de ces branches du travail 5,917,400'. 

En supposant que cette somme appartînt au 
capital lixe , et servît à en payer l'intérêt , ce 
capital eût été , à raison de 10 pour 100 , de 
39,174,000 livres. 

D'un autre côté, les 16,666,000 liv. , produits 
de la main-d'œuvre, répartis en salaires, à raison 
de 1,000 liv. par chaque ouvrier, devait en en- 
tretenir environ 16,000. . 

ARTICLE 13. 
Modes. 

Tolosan observe judicieusement que la matière 
première des modes ayant été comprise dans 
l'évaluation des matières fabriquées , on com- 
mettrait un doubla emploi si l'on en faisait une 
seconde évaluation ; en conséquence il n'évalue 
que la main-d'œuvre, qu'il porte à la somme de 
4 millions; 

Culte opinion de Tolosan me paraît fondée à 
l'égard de la matière première; mais je crois que 
les 5 millions qu'il attribue à la main-d'œuvre de- 
vaient se répartir entre le fabricant et l'ouvrier. 

La part du fabricant devait consister dans l'in- 
térêt de ses avances qui formaient son capital cir- 
culant, et de celles qui formaient sou capital fue. 
Ce jjotlble intérêt ne peut pas être évalué au-des-, 
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sous du huitième do prodoit brut; il- ne s'agit doue 
que de déterminer ce produit d'après ce qui a lien 
dans l'universalité des produits de l'industrie. La 
main-d'œuvre en forme un peu plus de la moitié, 
de sorte qu'une somme double, de la main-d'œuvre ■ 
forme, à- peu de chose près, le véritable produit 
de l'industrie d'un pays. Dans cette hyjiothèse , la 
main-d'œuvre des. modes étant de 5 millions, son 
produit brut devait être de 10 millions. 

Le huitième de cette somme, formant le béné- F™îi. 
fice du fabricant, était de I,a5o,ooo'* 

En défalquant de là main-d'œuvre fixée par 
Tolbsan à. . . . 5,ooo,ooo r . 

Les bénéfices du fabricant à. . . . 1,260,000 Bénéfice». 

Il restait pour le salaire des ouvriers 3, 750,000 
Les bénéfices du fabricant se divisaient eu deux 
parts , l'une pour l'intérêt du capital circulant , et 
l'autre pour l'intérêt du capital fiie. 



Le capital circulant consistait dans la matière 

première. 5,ooo,ofjo'. 

La main-d'œuvre. . . 3,75o,ooo 

Total-. 8/760,000 

L'intérêt de cette somme , à 10 
pour 100, était de. . . 875,000 

En défalquant des bénéfices du ÇibrL-ant , mon- 
tant à. . 1,350,000'. 

L'intérêt du capilal ciiculant. . . 875,000 
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Il restait pour l'intérêt du capital 

fîsii 375,ooo 

Cet intérêt , calculé à lepourloo, 
porte le capital file à. ....... . 5,780,000 

Oimi«ri, Enfin, les 3,760,000 liv., produits de la maiu-. 



d'œuvre , répartis à raison de 700 liv. par ouvrier, 
devaient en occuper 3,ob8. 

ARTICLE l3. 
Ameublemcns et TapUtaiee. 

mcIr^Ta" Les anieublemens ne figurent que nominale-i 
piMerics, nient dans Içs évaluations de To'osan , parce qu'il 
ne comprend , sons cette dénomination , que les 
tentures et soieries dont il a confondu les produits 
avec ceux des étoffes en soie; il ne fait non plus 
aucun état de la main-d'œuvre du tapissier, parce 
qu'il l'a comprise dans la main-d'œuvre des arts et 
métiers. Ainsi cet article ne doit figurer ici quo 
pour mémoire, 

Quant aui tapisseries, Tolosan en évalue la ma- 
tière première à. ......... . 4oo,ooo\ (l) 

(i)M. leeenUe Chaplal Évalue divers objets qui doivent 
nécessairement fui ru p ; " t'"l ni'licle, tels que 

Les bromes dorés. ........ jS5>ooo,oool. 

L'cbénisterie 4 1 ,000,000 

. JqKaJ. 76,000,000 

Mois comme on n'en trouve aucune trace dans les an- 
ciennes statistiques, je n'ai pas dù les comprendre dans 
cet article. 
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Citetmtrt. . . . 4oo,ooo L . 
Et la mwn-d'ceuvre a. . . , . . 4oo,ooo 

Tofal. . : . ! .' . . 800,000 ' 
Tolosaa ne Tait aucune mention des bénéfices 
du fabricant; mais il est vraisemblable qu'il les a 
compris dans la main-d'œuvre , puisqu'il a porté 
celle-ci à «ne somme ëgalc à colle de la matière 
première, ce ipii la met à peu prés à son- vérita- 
ble taux. Dans cette Iivpolhcsc , il faut distraire 
des 4oo,ooq1ïv., prix de.U main-d'œuvre, les bé- 
néfices du fabricant. En les évaluant au huitième 
du produit brut , ils auraient donné mie somme 
de 100,000 liv-, et auraient réduit la main-d'œuvre, 
à 5oo,ooo livres. "1 ! '' 1 ' B1 " 1 « t,,u j 

Les bénéfices du fabricant 50 divi.-îùcnt. on (Ténk 
parts, l'une pour l'intérêt du capital fi-ré, et l'autre 
pour l'intérêt du capital circulant. ; ' ' "' > 

Ce dernier capital consistait dans " ' ' : | Frai«. 

La matière première. . . . . ; 4d&,ooo'. 

La main-d'œuvre. . . .". .''.I. . . So'o,ooo' 

, Imitai. . . . . . . ■'. . 700,000 

L'intérêt de cette somme, à 10 pour 

100, était de. , 70,000 

En défalquant des bénéfices de l'eut repreneur,, 
montant à. . 100,000'. 
L'intérêt du eaiiiud lu'oulant. . . . ^o,poo 

11 restait pour l'intérêt du.capital fixe. 3o^o0 Pwdoli «. 
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Cet intérêt, calculé à lo pour 100, portait le 
capital fixe à la somme de 3oo,ooo lïv. 
rien. Enfin les 3oo,OQO liv. , produits de la main- 
d'œuvre , répartis à raison de 600 liv. par chaque 
ouvrier, devaient en occuper 5oo. 

Telles sont toutes les notions que j'ai pu re- 
cueillir sur la fabrication des substances végétales.. 

CHAPITRE VI. ' 

Substances animales en fabrication. 

j^f™ Les substances animales qui alimentaient l'in- 
™ ( . dustrie française, consistaient dans les laines, les 
soies, les cuirs et les peau*. Quoique peu nom- 
breuses, elles employaient un grand capital,, occu- 
paient un .grand nombre d'ouvriers, donnaient de 
grands produits, et formaient la seconde branche 
de l'industrie française. Sous oes divers rapports, 
leur fabrication mérite la plus grande attention, et 
doit exciter le plus vif intérêt. 

, ARTICLE FRMIEB. 



Lafaugu. Tolosau évaluait les produits de cette branche 
Pindaii d'industrie à (1) i85,ooo,ooo l . 

(1) M. le comte Chapt 1; | l'évalue, en 
iBiS, i... . 3 38,i33 >9 î 2 I. 
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Draperie fine. . . 4o,ooo,ooo. 

Draperie commu- 
ne, sergetterie , ca- 
meloter! e 100,000,000 

Cbapellerie. . . . ao,ooo,ooo 

Bonneterie. .... a5, 000,000 

Somme pareille. i85,ooo,ooo 

II évaluait la main-d'œuvre à la 

moitié du produit total ga,5oo,ooo 

D'où il résulte que la valeur de 
la matière première était de là 

somme de 92,500,000 

l85,000,ooo 
Dans la main-d'œuvre, Tolosan avait sans 
doute compris le bénéfice du fabricant, puisque 
la main-d'œuvre est égale à la matière première, 
oe qui forme à peu près sa véritable valeur. Dans 
ce cas, le bénéfice du fabricant doit être déduit du 
pris de la main-d'œuvre. En ne le calculant qu'au 
huitième de la fabrication, il s'élevait i la somme 
de a5,ia5,ooo liv. 

En défalquant de la main-d'œuvre , montant 

« 93,500,000'. 

Le bénéfice du fabricant a5,iao,ooo F 

Il restait pour le salaire de l'on- 

Arie;-. . . 69,375,000 



Ouvrion. Ce salaire, réparti à raison de 5oo liv. par chaque 
ouvrier, devait en occuper 1 58,75o. 

Quant au bénéfice du fabricant , il se divisait 
en deui parts, l'une pour l'intérêt du capital fiie, 
et l'autre pour l'intérêt du capital circulant. 

Le capital circulant consistait dans 

La matière première o,a,5oo,ooo'. 

La main-d'œuvre. . ■ . . 63557,^,000 
Totai , . 161,876,000 

L'intérêt de ce capital, à 10 pour 
100, était de i6,i87,5oo 

En défalquant des bénéfices du fabricant , mon- 
tant à. . . . . . ... a3,ia5,ooo!. 

L'intérêt du capital circulant. . . 16,187,500 

11 restait pour l'intérêt du capital 

fixe C,()57,fioo 

Cet intérêt , calculé à 10 pour 100, portait le 
capital fiïe à 61,276,000 liv. 
, "' r 'dw ,l0D Enfin , il ne faut ps perdre de vue que sur 
mot;.-'r.-.,ptc-les 93 millions, formant la valeur do la matière 



première . nous en tirions de nos troupeaux 

pour 76,000,000'. 

Et de ceux de l'étranger pour. . 16,000,000 

Somme pareille 92,000,000 

ARTICLE 2. 



lui»;». Tolosan évaluait les produits de cette branche 
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d'industrie à . . . (i) ia5,ooo,ooo l . 

Savoir : 

Étoffes de soie. . 70,000,000 
Bonneterie en soie. 25, 000,000 
Rubans , gazes , 
blondes et ouvrages 

de passementerie. . 5o, 000,000 Produit 

Somme pareille. 126,000,000 frais. 

11 évaluait la main-d'ct)uvre au 
tiers des produits 4i,5oo,Ooo 

La matière première à. . . , . 52,5oo,ooo 

Suivant Tolosan , la France en produisait 
pour 25,ooo,ooo'. 

Et l'on en tirait de l'étranger pour 27,5oo,ooo 

Totfd 53,5oo,ooo 

H restait pour les -bénéfices du fà. ... 
bricant 3i,ooo,ooo 

(1) M. le comte Ckaptal ne l'ioW, en 1818, 
çn'à 107^560,000]. 

JUvaluttlassoics indigfcnesà a3,56o,»x>l. 

Et les soies importées à. . . 22,000,00(1 
Total. . . . 45,56o,ooo 

Dans ce cas, les matures pmuièi'e.. finit les item cb- 
qniémes des produits de U falu-îcation. 

Et les frais de fabrication et le» bénéfices du fabricant 
fet trois autres cinquièmes. 
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Le salaire élant de 4i,5oo,ooo liv., et reparti 
h raison de 600 liv. par chaque ouvrier, devait en 
entretenir 67,500. 

Quant aux bénéfres du fabricant, ils se divi- 
saient eu deux parts, l'une pour l'intérêt du capital 
circulant, et l'autre pour l'intérêt du capital fixe. 

Le premier consistait dan9 la matière pre- 



mière . . . 5a,5oo,ooo f . 

La main-d'œuvre 4i,5oo,ooo 

Tolaï. 94,000,000. 

L'intérêt de cette somme, à 10 
pour 100 , était de. 9,4oo,ooo 

En défalquant des bénéfices du fabricant , mon- 
tant à 3i, 000,000'. 

L'intérêt du capital circulant. . . Q,4oo,000 

Il restait pour l'intérêt du capital 

fixe ■ - . . a 1,600,000 



Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait le 

capital fixe à 216,000,000. 
Imposition Enfin, nous avons vu que la France tirait de 
maii.iropro- l'étranger une partie de la matière première de 

cette branche d'industrie , dont la valeur était de 

37,5oo,ooo livres. 

ARTICLE 5. 
Tanneries et Mégisseries. 
Tuncrn» Tolosan évaluait les produite de cette branche 



d'industrie à 60,000,000 '.( 1 ) 

Savoir : 

La tannerie. . . . 5o,ooo,ooo'. 
La mégisserie. . . 10,000,000 
Somme pareille. 60,000,000 ' 
H évaluait la matière première 54,ooo,ooo 
La main-d'œuvre était par ci 



serment de 6,000,000 

Danser main-d'œuvre, les bénéfices du fabricant 
étaient-ils compris 7 Cela n'est pas vraisemblable; 
car, en les calculant au huitième de la fabrication , 
ils anraierrt donné une somme de 7,600,000 liv., et 
auraient, par conséquent, excédé de i,5oo,ooo liv. 
la totalité de la main-d'œuvre. Ne les eût-on ruiiuic 
portés qu'à 10 pour 1 00 , taux'te plus bas de tous 
les bénéfices de l'entreprise du travail, ils auraient 
à peine suffi à payer l'intérêt des avances de la 
matière première et du salaire des ouvriers, et 
par conséquent il me paraît démontré, sous tous 

(. le comte Chaptal évalue les produits de cette 
a 1818: 

7'>%6,3ool. 



Total 83,60.6,3.x. 

ers en sus de ce que produisait la mènis 
, 7 8 S - 
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les rapports, que Toi osa n n'a point compris, dans 
l'évaluation de la main-d'œuvre, les bénéfices du 
fabricant. Je crois que , pour rétablir cet article 
dans ses produits et dans ses frais , il fàilt les éva- 
luer ainsi qu'il suit : 

Matière première 54,ooo,ooo'. 

Main-d'œuvre 6,000,000 

60,000,000 

Fmduii net. Bénéfice du fabricant au huitième 

de la fabrication. , 7,500,000 

Total du produit 67,900,000 

Les bénéfices du fabricant se divisaient eu deui 
parts, l'une pour l'intérêt du capital fixe, et l'autre 
pour l'intérêt du capital circulant. Ce dernier con- 
sistait dans 

La matière première d4,ooo,ooo'. 

La main-d'œuvre 6,000,000 

Total 60,000,000 

L'intérêt de cette somme , à lo 
pour 100, était de. ........ 6,000,000 

En défalquant des bénéfices de l'eutrepruneur, 

L'intérêt du capital circulant. . . . 6,ooo,ooD 
11 restait pour l'intérêt du capital . 

fixe i,5oo,ooo 

Cet intérêt, calculé à 10 pour 100, portait la 

capital fixe à i5 millions. 
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D'un autre coté, les 6 millions, produits de la OuTrisn. 
main-d'œuvre, répartis à chaque ouvrier, à raison 
de 5oo livres l'un dans l'autre, devaient en sala- 

Enfin , il paraît que nous tirions de l'étranger importation 
une partie de la madère première de cette branche maiitrespre- 
d'industrie jusqu'à concurrrence de 5,ooo,ooo liv. 

Tels sont les documeris qui nous restent sur la 
fabrication des substances animales; tels sont le» 
résultats qu'on peut raisonnablement en tirer. 

CHAPITRE VII ET DERNIER. 
Art», et Métiers. 

Tolosan a évalue la main-d'œuvre des arts et in 
métiers à. . .'. 6o,ono,ooo l . *' MfiUer '- 

Et le nombre des ouvriers à 200,000. 

11 a établi cette évaluation sur le nombre des 
(ruvriers présumés de chaque village , de chaque 
bonrg et de chaque ville, et sur leur salaire moyen 
de 5oo liv. On ne peut se dissimuler que, sons ce 
double rapport, elle ne soit également arbitraire, 
On trouve Cependant une sorte de garantie contre 
lenr exagération ou leur dépréciation dans la valeur 
des matériaux employés par^e genre de travail. 
Il y a , dans toutes les branches d'inèistrie , uns 
proportion certaine entre la main-d'œuvre et la 
ïDatière premier* ; .proportion qui j comme noua 
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l'avons remarqué , égale ces deux valeurs entre 
elles, ou élève celle de la main-d'œuvre, de a5 
pour 100 au-dessus de celle de la matière pre- 
mière : de sorte qu'en suivant cette proportion, on 
ne peut pas commettre une grande erreur. 

Or, nous avons vu que le» matières premières 
extraites des carrières, dont la presque totalité 
était employée par les arts et métiers, s'élevaient 

à la somme de 92,000,000'. 

Acette somme, il faut ajouter les 
autres matières tirées de l'étranger, 
tels que les bois de la Baltique. . . 5,4o8,ooo 
fenillards m errai ds I,5g3,ooo 

Poii et goudron 1,567,000 

Pod de chèvre du Levant. . . . 1,157,000* 
Soies de cochon et de sanglier. 875,000 

Suils '. . 3,ill,ooo 

106,081,000 
En n'évaluant la main-d'œuvre qu'à 60 millions, 
l'olosan ne l'avait portée qu'aux trois cinquièmes 
de la matière première , et par conséquent on ne 

facile de le justifier de l'avoir trop rabaissée, puis- 
qu'elle aurait pu être portée à deux cinquièmes 
en sils. Je dois cependant faire remarquer que 
Tolosan n'a évalué que la main-d'œuvre , et que 
sous celte dénomination, il n'a entendu que le sa- 
laire des ouvriers. Ce qui le prouve démonstrar 
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tivement c'est qu'il -n'e 


■ 




calcul que le nombre de 


9 ouvriers" 


et leur salaire 


moyen. 11 faut donc ajoi 


iter à son 




bénéfices de l'entrepren. 






qui la rapproche un pei 


i de son 


véritable taux, 


i]iioiqu'à mon avis elle e 




are éloignée. 



Cela posé , les produits et les dépenses de cette 
brandie d'industrie me paraissent devoir être cal- 



culés de la manière suivante : 

Matières premières Io5,o8l,00o'. 

Salaire des ouvriers 60,000,000 

Total l65,o8i,OtK> 

Bénéfice de l'entrepreneur au 8'. 30,635,125 

, .Total des produits. . . . 185,716(125 



et l'autre pour l'intérêt du capital circulant. 

Ce dernier riapilal consistait dans la matière 
première. , lo5,o8l ,OOo\. 

Le salaire des ouvriers 60,000,000'. 

... Total 160,081,000 e^àmt 

L'intérêt de ce capital, hfo pour 
100, était de l6,5o8,iOo 

En défalquant des bénéfices de l'entrepreneur, iWuit net. 
montant à 20,655,125 

L'intérêt du capital circulant. . . i6,5d8,ioo 

TOME I. 9 
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11 restait pour l'intérêt du capital 

fixe 4,137,035'. 

*- D'un autre coté, les ouvriers de cette classe, 

salariés à raison deSooliv. l'un dans l'autre, étaient 

au nombre do 200,000. 
,n Enfin , la matière première de ce genre de tra- 
*- vail provenait de l'étranger jusqu'à concurrence 

de 1 5, 08 1,000. 

BÉSÏÏMÏ DU LIVRE SECOND. 

Tels sont les objets sur lesquels s'exerçait l'in- 
dustrie française, les capitaux qu'elle employait, 
la population qu'elle occupait, les produits qu'elle 
donnait, et leur répartition entre les capitalistes, 
les entrepreneurs et les ouvriers. 

Quelque imparfaite que soit et que doive pa- 
raître l'évaluation de chacune de ces parties, et 
quoiqu'il y ail lieu de s'étonner qu'un peuple aussi 
éclairé que le peuple français, n'eût pas fait faire 
plus de progrès à la statistique , science d'un si 
grand intérêt pour les progrès de la richesse pu- 
blique, pour l'assiette et la répartition du revenu 
public , pour la mesure de la force et de la puis- 
sance de la n.ilion , il me semble qu'elle nous offre 
des (kicumens précieux, et qu'on peut en tirer de» 
résultats infiniment utiles. Mais ce serait m'écar 1er 
du plan que je nie suis proposé, si je m'en oc- 
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cupais à présent. Je dois me borner, en ce mo- 
ment, à résumer ce chapitre dans un tableau qui 
en présente tous les détails, les classe dans l'ordre 
<jul leur appartient, en laisse apercevoir les résul- 
tats, et permette à l'esprit d'en saisir les parties 
eïTensemble sans efforts pénibles et avec une at- 
tention ordinaire. 



FIN DU LIVRE SECOND. 



s" 
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LIVRE III. 

De la Richesse commerciale de la 
France en 178g. 



OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 

pt^ Crï Lare " c ^ ess0 commerciale des peuples modernes 
se compose des capitaux employés à l'échange des 
produits du travail , des bénéfices résultant de 
l'emploi des capilaux du commerce, et des salaires 
du travail de la population commerçante. Ces trois 
branches du bilan commercial de chaque peuple 
se subdivisent en plusieurs ramifications. 

1". Les capitaux du commerce ont trois desti- 
nations distinctes dans leur objet, quoique sem- 
blables dans leur but. 

Une partie se fixe dans les maisons, magasins, 
yoitures, vaisseaux, navires et autres instrumens 
nécessaires ou utiles aux différentes opérations du 
commerce; on la désigne sous le nom de capital 
fixe. 

Une autre partie consiste en denrées et mar- 
cliandises, en métaux, en lingots ou en espèces 
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nionnoyées; elle est connue sous le nom de ca- 
piul circulant.-, ; . .•;;,„-.... ' . 

■ Enfin L, la-derniére partie, . qui ne figure ni dans 
labilan du fommetec des peuples modernes, ni 
dans leur» statistiques, et qui n'en est cependant 
ni la partie la moins précieuse , ni la moins profi- 
ta})Ie aus;progré»dela.ricl^saecpmmerçiaie, con- 
siste dans les lumières , les talens, la probité et la 
répulalion descominerçans; source et fondement 
du crédit commercial , de ce fonds illimité et iné-: 
pirisablè. dont losi prodiges Repassent toutes les 
«Wgëration» .(fe: l'iroaginaliau la. plus liardie, et 
dontilos, bleiïifaits sont encore bien loin do ceux 
qu'on peut en attendre, si l'on parvient à connaître 
tonte. l'oleriduçde ses. ressources. Oft pourrait éva- 
luer nette .partie inconnue du capital des peuples 
oonimençan&i .îpar l'excédant des profits que les 
capilaui réels et effectifs d'un peuple obtiennent 
sur troe. somme égale des capitaux réels et effectifs 
d'un autre, peu pie. ,>., , ■ ; 

a". La population commerçante se divise en 
trois classe*, de travailleurs qu'il importe d'envi- 
sager séparément, pree que leurs travaux sont 
distincte: et, séparés. ! . - . } 

■ Dans, la première classe figurent les entrepre- 
neurs du (ooimerce,, ce.petit nombre d'I.ommes. 
de géni.e qui, de leur; cabinet, planant sur, le 
Wo»d,e conîTOençailt, .y. aperçoivent les prodi lU 
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inutiles dans chaque pa\s, qu'on puni rendre utiles 
en les transportant dans d'autres pays 1 ; qui, triom- 
phant des obstacles que k nature ou les hommes 
opposent à leurs combinaisons, font jouir chaque 
peuple des produits du sol d« tous les pays et de 
l'industrie de tous les peuples, et par cette salutaire 
circulation multiplient indéfiniment tous;les genres 
de produclions, accélèrent partout les progrès da 
la population , et donnent à la civilisation générale 
une impulsion irrésistible. 1 ■■<■ ■' • • ■ •■ • 
Au second rang se placent les- agens du com- 

spéculations , et leslbnt réussir par leur activité, 
leurs soins et leur habileté. ! ' ' >" "t •'• >'f ;> 

Enfin , au dernier rang , On eompte les ouvriers 
de toute espèce qui exécutent les travaux maté- 
riels du commerce , et par leurintelligence, lenr 
fidiililé e(. leur économie, grossissent ses bénéfices, 
sont les plus fermes appuis de là richesse 1 commer- 
ciale , et les garans les plus sûrs de sa grandeur et 
de son élévation. 

3°. Les bénéfices résultant de l'emploi des capi- 
taux du commerce et du travail de la population 
cotiimc-iTîinlc, reposent sur les mûmes principes, 
et sont assujettis à la même loi ; ils sont d'autant 
plus favorables au développement de la richesse 
commerciale , qu'ils sont plus modérés sur ohaque 
opération du commerce, et qu'ils dérivent d'un 
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plus grand nombre de sources. De telle sorte que 
le commerce le plus avantageux pour tous les 
peuples en général , et pour chaque peuple en par- 
ticulier , est toujours celui qui embrasse le plus 
grand nombre de branches, qui ne tire que de 
petits profits de chacune d'elles, et qui compose 
toute sa richesse de l'innombrable accumulation 
des petits profite. 

Dans ce tableau delà nature, de la direction et I "jjP olt ™* 
de l'emploi des capitaux du : commerce , des di- et ^re- 
verses classes de la population commerçante et de 
la loi fondamentale des bénéfices du commeree-, 
on aperçoit de quelle iniporliiuee «si. la connais- 
sance de ces capitaux, de cette population et de 
ces bénéfices ; quelles lumières doivent jaillir de 
leur comparaison, avec les capilaux , la population 
et les bénéfices de l'industrie et de l'agriculture ; 
et quels moyens on peut en tirer pour éclaircir- 
les doutes et terminer les controverses qui se sont 
élevées en économie poliliqne sur la propriété des ' 
divers travaux , sur leurs avantages relatifs et 
absolus, sur leur prééminence et leur classifica- 
tion dans le tableau de la richesse générale; doutes 
qui couvrent encore la science d'une ohscnr-ilo 
profonde , et qui ne se dissiperont qne lorsque les 
faits particuliers à chaque emploi de capitaux , à 
chaque gçnre de travail et à leurs bénéfices, réàe? 
proquei, seront certains et authentiques. 
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Malheureuse ment les peuples n'out CDCOre re- 
cueilli que peu de faits sur les causes de la richesse 
moderne, et cens qu'on a recueillis n'ont pas tous 
les caractères qui peuvent déterminer l'assenti- 
ment d'un homme éclairé. Tout ce qu'on sait des 
capitaux, du travail et des bénéfices de l'industrie 
et de l'agriculture de la France en 1789, se réduit 
aux notions incomplètes que nous avons rassem- 
blées si péniblement dans les deux livres précé- 
dens, et les seules notions que nous puissions 
donner des capitaux , du travail et des bénéfices 
de son commerce à cette époque , ne sont fondées 
que sur des inductions tirées de son agriculture et 
de son industrie, et de quelques documens sur 
son commerce extérieur, publiés par des écrivains 
bien informés et dignes, à tous égards , de la plus 
grande confiance. Voilà avec quels matériaux je 
me propose d'élever l'édifice de. sa richesse com- 
merciale. On sent d'avance combien ce travail est; 
pénible , combien il est difficile de le rendre fruc- 
tueux , et avec quelles réserves on doit en adopter 
les résultats; mais ce qui m'a encouragé à l'entre- 
prendre, et ce qui me détermine à lui donner de; 
la publicité , c'est que dans son imperfection il ne 
sera pas sans utilité; par ce que j'aurai fait, on, 
jugera de ce qu'il faut dire; mes pas ebaneelaris 
et incertains faciliteront et assureront Ja marche 
de ceux qui me suivront; les jalons que j'aurai 
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riv. m, oisiiviTion Piètmrnni. - ,3^ 
posés serviront d'indicateurs à ceux qui viendront 
après moi, et le succès que j'aurai préparé sera fer 
juste récompense décelai que je n'aurai p ,s obtenu. 

Le commerce de la France en i^-,' ainsi que 
celui de tous les peuples modernes , se divisât en ' 
*•» l '"" d '" l'"» ''r'Jes, -, ,. qaïque' dè:n„ot 
du meme tronc, alimentée par les mêmes su»-- et 
donnant le, ,„;,„„ p „d,n lSi „ ^ 
ïonfonJue, l'un, a ,cc l'.Mre, p,r« qu. Wrs 
avantages réciproques sont on des priotipam pro- 
blèmes de l ecooomie politique, « peut-être celui 
dont !.. «Julio» importe le plu. ,„ p rogr è» et 
aus succès de celfc science. ■ ... ■ 

Je commencerai par le commerce intérieur, 
non que je veuille insinuer qu'il a devaneéle eom- 
' assertion qui, dans l'état actuel 



ciel 



a science économique, pourrait paraître para- 
de, — t —i-z.- j,.. 



d'être examinée aVec soin 
ce que je ferai dans 1. smte; mai, parce „™ le 
commerce intérieur importait de, produit, étran- 
ger, implojé, dans les manufacture, nationales, 
ou consommes dan, l'état, et que ces produits sont 
mi, en circulaiion par le commerce intérieur. De 
sorte qu'on ne peut donner une idée complète du 
commerce intérieur, „„, y f,i r , ,„,„, h , 
du,t, étranger, ,„i f„„t parti, de se. opération, 
En m occupant d'abord du commerce étranger 
je .nierai donc l'ordre indiqué par la nature de' 
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choses , et c'en est assez pour démontrer l'utilité 
et la nécessité <le celui que j'ai suitî. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du Commercé extérieur de la .France en 1781). 

Dans oe commerce , il importe de distinguer les 
hii|Kn talions des eiportations , pree -qu'on pré- 
tend que leur influence sur la richesse commer- 
ciale n'est pas la même, et que les importations lui 
sont aussi préjudiciables que les exportations lui 
sont favorables : question que j'examinerai dans 1» 
suite, et qu'il suffit d'indiquer en ce-moment. ' 

ART1CLK PREMIER... ; . . . ., 
! ■■* >; Importations. 

Les importations étaient de trois sortes, et cou: 
sistaienf principalement': " " . 
Eii comestibles , "; '" 
1 En 'matières premières;'" ; '"' ; 
- En objets -manufa'c'tttrés. .; ' : ." 
1 L'importation des comestibles était évaluée a la 
somme de.' 1 ': . '. - ; .". . ■-' . 74,924,000'. 
. Savoir: 
Beurre, chairs salées, fromages, 
fruits conlils et secs, blé -froment 

74,924,000 
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, : . ') •-: :'V '' '< '-^Çi-oontre. : . : 74,924,000". 
et grains de toute sorte; huile;. ■ . 
d'olive, poissons de différente**- ."■!:! ;L 

pèce 53,323,000'- • ■ : 

Bestiaux , bœufs , 
porcs et moutonsi : ■ . la, 186,000 '■ 

Boissons.. .... g,4i6,ooo 

Somme pareille. 74,924,000 . ' 

L'importation des matières pre- r 
mieres était de.'. . . . '. . : igï,5g5,8&f) 

Savoir: " 

Laine, soie, r <btmVi*,Ji ,z aÙ 
lin, poil de chèvre, cuirs et peao&„„ ug j:. , .. , 
non apprêté*, mu, cire, plume, 
huile de poisson, 8e graine, dejjft-, ..v> V \.i :-. ! 
leine, et soies de peTC et de san- 
glier 133,783,654'.^ 

Drogni'i ii.-poijr la 
teirfturc 3o , J <>4o,ooo 

Drogues médici- 
nales 3,3 7 fi : 355 

Épiceries 163,918,000 

Tabac en feu'itte*. 15,961,000 

Bois de toute na- 
ture, métaux, ebar- 
boot, cendres, sou- 

336,077,889 <.(>6,5 19,889 
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D'autre part. 536,077,889'. 466,5*9,8 
des, potasses, brin : olnw r.\::;<: i\i *.û<: 1 
goudron, suif, mar-'lrr-iif i'i -I. r.u,.-.- 



brutes de la terrer, . i6B,5iÉyooo«ii"lji(>iii tag-yroq 
Somme pareille: 591,595,889 
L'importation (tes objets manu- 
fecturës était de " "■ 5 :M '"li^x^.ooo 

Savoir:: 

En laines, soicT^oton 1 , dlartrrcj ' li :' 3 ,fnïfiJ 
lin, poil ou méfenge. dé tlis niari^' 1,1 * h "'-«I <<"' 

res.ci . ^ 5-, 615,066'? , ^i-Vtq.ifi non 

En mercerie, qiim- ; ' : "UT'Krô ,tineeio<] aijaliurf 
i^iilleriejCiiirSjlïO)*,* ■-■'■>. ■ 1 ~"*"| »0 «'jiot Jo rSoiat 

mctaus^aïenrc^p&V^Y^ 1 wïg 

terie, verrerie, pa- dimn^imutyiiQ 
peterie, ci. . . E*J '-'Sa; 534 ,000 ■ - - vmlsiW, 

Somme pareille. i l8,i57,ooo ' .", 

L'importation:. îles bêtes .de. . ivj-ii'î?; 
somme, chevau* , mnles , .mnleXi;, ., . , : ,!^T 

et ânes, était de -5,6aa,ooo 

L'importation des marcliaiidises, . , .. r ; 
diverses en un graml nombre d'ar- . , _ a ._ J 
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... ■ ' Ci-coutrc. . . . 590,298,889'. 
licles, chacun de peu d'importance, 

et de quelques parties d'or et d'ar- ; ■ ■ ■ i 

gent monnoyés, était de 7,723,000 

La traite des noirs, par le com- 
merce national, coûtait 3g,ooo,ooo 

Enfin l'importation des matières 

d'or et d'argent fut, en 1787^. . 79,000,000 

Total de l'importation. . . 716,020,889 



ARTICLE 3. 

Des Exportations. 

Les exportations embrassaient cinq objets; De>eiporti- 
1°. Les produits du sol de la France; ils for- 



maient une somme de 121,669,000'. 

a". Les produits de l'Industrie 

française. 185,077,000 

5". Les produits coloniaux. . r i53,734,ooo 

4°. Les marchandises provenant 
du commerce français en Asieèt en 

Afrique 4,l63,00O 

5°. Les marchandises piastres et v 
noirs , provenant du commerce 

étranger. '. 78,035,000 



Total des exportations. . . 543,678,000 



Digitized by Google 



Les importations étant de. . . . 716,060,889 
Et les exportations de. .... . 543,678,000 

Les importations excédaient les 

exportations de. 173,382,889 

Il convient de remarquer que les denrées colo- 
niales entraient dans la somme des importations 

pour • . ai8,0oo,oop'. 

De sorte qu'en défalquant de 
cette somme l'excédant des impor- 
tations 173,382,889 

La balance était en faveur de la 

France, de 44,617,111 

Totild«i En réunissant le montant des importa dons , 

"'"'"""ci 716,060,889 

" Au montant des exportations. 643,678,000 

On yoit que le commerce exté- 

rieur effectuait une circulation de l,s58, 738,887 

Cette circulation exigeait une certaine somme 
de capitaux , et le travail d'un certain nombra 
d'hommes, double dépense que les bénéfices de- 
vaient acquitter. 

Les bénéfices ne pouvaient pas être au-dessous 
de 3o pour 100 de toutes les valeurs mises en cir- 
culation , soit à cause des risques , soit à cause des 
frais considérables qu'elle occasionait. Les valeurs 
mises en circulation se montant à 1,258,758,88g'. 
Le bénéfice, à raison de 5o pouf 100 , était 
"de 577,63i,64o livres. . : F 
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Cette somme était, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
le produit brut du commerce extérieur; elle devait 
acquitter les frais de bureau, de magasin, de voi- 
ture, de chargement et de déchargement, de fret, 
de commission, d'intérêt du capital employé à 
l'achat des valeurs d'importation et d'exportation, 
et au paiement de tous les frais de leur circulation. 
Le surplus formait les bénéfices des comiaercans 
qui avaient entrepris, dirigé ou liquidé toutes les 
opérations du commerce. 

Essayons d'apprécier ces diverses dépenses, ou- 
en d'autres termes, de séparer le bénéfice net di 
bénéfice brut du commerce extérieur. 

Les frais de voiture, de chargement et de dé- Fraii. 
chargement, à raison de 1 pour loo des mêmes 
valeurs 19,554,35g 1 . 

Le fret était de 100 à 130 1. par 
tonneau , et en prenant le ternie 
moyen no 1-, cela donnait pour 
996,800 tonneaux dont se compo- 
sait la totalité du fret ] 09,648,000 

pour 100 de la valeur des impor- 
tations et des exportations 35,lo8,5l8 

L'intérêt du capital employé tant 
à l'achat des marchandises impor- 
tées et exportées, qu'au paiement 

i4 7 ,3jo,777 
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144 RICHESSE COMMEBCÏiLE DE l* FB15CB EN 1 7S3. 

' ' D'ange part, . . ifygiorfT} 1 . 

des frais de transport, ne peut être 

déterminé que d'après les principes 

r tin nia tours du commerce. 

Le commerce n'exige point la 

réalisation de toutes les valeurs qu'il 

fait circuler. Le crédit tient lieu de' . " - _ 

la plus grande partie, on pourrait 

même dire de la presque totalité. 11 
est de fait qu'un commerçant qui a 
un capital effectif de 100,000 liv., 
peut faire pour 1,000,000 liv. d'af- 
faires. D'où il suit que le capital 
réel et effectif du commerce n'est 
que le dixième des valeurs qu'il fait 

Mais comme le crédit du com- 
merce extérieur est en général plus 
long que celui qu'on accorde daus 
le commerce intérieur , il a besoin 
d'être soutenu par un capital pins 
considérable, et en évaluant ce ca- 
pital au double de celui que le com- 
merce intérieur eût exigé dans la 
même circonstance, je crois qn on 
ne s'éloignera pas beaucoup de la 
vérité. 

Dans cette hypothèse , la circula- 
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Ci-eontre. . . . 147,310,777'. 
lion de 1,368,698,8891., qui, dam 
le commerce intérieur , n'aurait 
exigé, à raison de 10 pour 100, 
qu'un capital de 125,869,888 liv-, 
devait employer dans le com- 
merce extérieur , à raison de 20 
m, 100, «ncapital de 251,739,776*. 

De cette somme il y en avait en- 
viron un tiers pour le capital fixe, 
le surplus composait le capital cir- 
culant 

L'intérêt de l'un et de l'autre ne 
peut être fixé au-dessous de 20 pour 
100, à cause des risques auxquels le 
capital était exposé dans cet emploi. 5o,3 4- ,ij!i:> 

Total des frais du 1 



extérieur 197,658,733 

En défalquant du produit brut , 
montant à 377,621,640 

Les frais 197,658,702 

Lebénéfice des commerça ns était 

de 179,963,908 

Ce bénéfice était la récompense des entrepre- 
neurs «ju commerce extérieur, le tribut de leurs 
lumières et de leurs spéculations, le priï du crédit 
et de la confiance dont ils jouissaient. 

Si Ton veut maintenant connaître la population. 
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qui vivait des bénéfices du commerce extérieur, 
i! faut entrer dans de nouveaux détails. 

Dans la répartition du produit brut , on re- 
marque trois parts Jiifti distinctes : 
H*p»riitifp 0 L'i pour Ira frais <\<- circulation des marchan- 

lîu produit , _ - 

brut. dlSCS exportons ut importées. . . 147,310,777'. 

L'antre pour l'intérêt du capital 1 
employé à cette circulation. . . . 50,3^7,955 

Et l'autre pour les bénéfices des 
commercans 179,962,908 

Somme égale au produit brut. 577,621 ,64o 
11 semble , au premier aspect , que ces trots 
genres de bénéfices devaient salarier ou récom- 
penser trois classes de travailleurs. Effectivement, 
il est possible que les frais de transports fussent le 
salaire d'une classe de travailleurs , différente de 
celle qui avait droit à l'intérêt du capital , et que 
les capitalistes ne fussent pas les mêmes que les 
entrepreneurs , les directeurs et les agens du com- 
merce. Mais ce qui est possible n'est pas néces- 
saire , et au lieu de suivre , dans la répartition, des 
produits du commerce extérieur, la nature parti- 
culière de Ces produits, il nsL beaucoup plus simple 
de s'en tenir à ce qui existait. 

Dans le fait, les commercans prenaient une part 
dans les frais de transports à raison de la commis- 
sion destinée a les couvrir des frais de bureau et 
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de magasin. D'un autre côté, la plus grande partie 
des capitaux leur appartenait, et enfin ils avaient 
seuls droit au bénéfice net du commerce. 

On peut donc réduire en deux classes la popu- 
lation entretenue par les bénéfices du commerce 
extérieur; l'une, composée des ouvriers propre- 
ment dits, tels que les commis, les voituriers, les 
porte-faix et les matelots; et l'autre, formée des 
entrepreneurs et autres agens du commerce. C'est 
entre ces deux classes que devaient se répartir les 
produits bruts du commerce extérieur. 

Mais ces produits n'appartenaient pas en totalité 
à des Français. L'étranger en prenait une part 
considérable, et il est indispensable d'en faire la 
distraction avant de s'occuper de la répartition de 
celle qui revenait aux Français-. 

L'étranger avait part à la moitié de la commis- 
sion et à une partie plus considérable que la moitié- 
du fret. 

La commission étant de a5,lo8,5i8'. 

La moitié revenant à l'étranger, 
était de ia,5£4,a5o.'. 

Lefret de 996,809 
tonneauTsemontaità 109,648,980 

De ce nombre de 
tonneaux, il en ap- 



J3,654,a59 

10* 



D'autre part. ia,564,i5g [ . 
pàrlenait à l'étranger 
533,687, 1 u 'i *> raison 
de 110 ]. chacun, lui 
donnaient. . .... 68,5g5,64o 

Total 71,149,899 

En défalquant des frais du commerce extérieur, 

montant à 147,310,777'. 

La part qui revenait à l'étranger 71,149,899 

Il restait pour les nationaux. . . 76,160,878 

Cette somme se répartissait entre les commis, 
'. les voituriers , les porte-faix et les matelots. 

Ces derniers, à raison de 7 par 100 tonneaux 
et de 464, 122 tonneaux, composant la totalité 
de Ja navigation française , étaient au nombre 
de 32,487. 

En n'évaluant leur salaire qu'à raison de 600 
livres par an , c'était une dépense de la somme 
de 19,493,200 livres. 

En défalquant de la main-d'œuvre, montant 
à 76,160,878 

Le salaire des matelots 19,492,300 

11 restait pour les autres ouvriers 66,668,678 
En évaluant leur salaire à raison de 600 livres 
l'un dans l'autre, les 56,668,678 liv. devaient en 



■ nigitirprl hy fiflpglr 



»ï. iii,c»At. r. ife 

salarier environ g4,48i 

En ajoutant à ce nombre celui des 
matelots " 3s,48? 

On voit que la classe laborieuse, en- 
tretenue par le commerce étranger, 

était composée de ia6,g68 

La part des commereans dans le produit brut Répximon 

. ' „ r du priait 

du commerce était, comme nous l avons vu , corn- n.t. 

posée de la commission 12,554, 25g, 1 . 

De l'intérêt du capital déboursé 5o,347,g55 
Des bénéfices des commereans 179,962,908 

Total 242,865,122 

En supposant que l'a part de chaque commerçant, Nombre 
dans ce produit, fût de 3cr,ooo liv. l'un dans Tau- „,goc!an> 
tre, leur nombre devait être d'environ 8,096 p^H^al^i» 



En ajoutant à ce nombre celui des 
ouvriers 126,968 

On trouve le nombre de. ..... . i35,o65 

En supposant que la moitié fût mariée , il de- 
vait y avoir 6a,53i familles qui, à raison de cinq^ 
individus chacune , donnaient 337,655 

Plus., les non mariés 67,531 

Total 4o5,i86 



En comparant la totalité des produits du com- Population, 
merce extérieur avec la totalité de la population dMiénéiiDtt. 
française qui vivait des bénéfices de ce commerce, tommew,* 
on trouveque le bénéfice -appartenant aux Français " t * tu ""- 
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étant de 3o5 millions, et une partie de la popu- 
h^Zîi- lattôri commerciale étant d'environ 4oo,ooo , la 
idu - part de chaque individu était de plus de o,5o liv. 

CHAPITRE IL 

Du, Commerce intérieur de la France en ij8g. 

tmt Utè ^ e commeree intérieur de la France se divisait 
i™ en deux branches , le -commerce en gros et le 
commerce en détail. 

Le commerce en gros embrassait deux sortes 
d'opérations ; il approvisionnait les manufactures 
françaises des matières premières provenant de 
l'agriculture nationale et étrangère; 

Et il fournissait à la consommation nationale, 
les produits de l'agriculture cl de l'industrie des 
nationaux et des étrangers. 

Pour déterminer le résultat de ces diverses opé- 
rations et en préciser les divers avantages, il fau- 
drait connaître la quotité des produits fournis aux 
manufactures et à la consommation nationale; 
les capitaux réels et effectifs que cette circulation 
exigeait, la population qu'elle employait, les bé- 
néfices qu'elle donnait et la répartition de ces bé- 
néfices entre les capitalistes et les diverses classes 
de travailleurs. 

La connaissance positive de chacun de ces élé- 
mens du commerce intérieur nous donnerait la 
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pivenuiiem-e du du rais^ qu'il ilm) occuper parmi 
les autres emplois du eu pi Lui, el. les autres lit-anches 
du travail. Elle dissiperait tous les doutes qui se 
sont élevés sur les avantages ré.uipt oipies du com- 
merce intérieur et du commerce extérieur J elle 
fixerait l'opinion des gouvernemens sur le mérite 
de l'un et de l'autre, et les éclairerait sur la route 
qu'ils doivent suivre pour la plus grande prospé- 
rité des peuples. Mais comment acquérir cette 
connaissance si précieuse el si dillirile? Jlor npttu 
hic labor. Commençons, d'autres achèveront. 

ARTICLE PREMIER. 
Dr..' matières premier** pruvcnanl lia sol franyais que 
le commerce intérieur lierait aux manufactures 
françaises. 

La totalité des matières premières provenant de n 
l'agriculture française, que le commerce intérieur q ; 
i'oui'uissai! nui nianutiicluies nul injtiil.es , se mon- 11 
tait à la somme de 4a 5,000, 00f>'. 1 



Subs- Ifossiles. . 6o,o 
tances. .1 végétales. . i46,o 
(animales. . 162,0 



Somme pareille. . 4a5, 000,0 
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D'aulre part. . . 4a5,ooo,ooo l . 

Ce commerce fournissait égale- 
ment aux manufactures françaises 
des matières premières , provenant 
de l'étranger, pour une somme de. a56,5ia,832 

Total de cette première partie 
des opérations du commerce inté- 



. 68i,3ia,«5a 



ARTICLE a. 
approvisionnement de la consommation nationale en 



Ht Vif- Cet article nous force d'entrer dans des détails 
ient de la étendus qm seuls peuvent nous mettre à portée de 
tio„ connaître avec quelque certitude la portion des 
, ii-"^ti Sn produits agricoles du sol français que le commerce 
" intérieur livrait à la consommation intérieure. 
On sent bien que les produits d'agriculture 
française, mis en circulation par le commerce in- 
térieur, n'en formaient pas la totalité. 

Le cultivateur ne vendait pas les grains dent il 
avait besoin pour ses semences; si quelquefois ïlles 
renouvelait , c'était rarement et en petites parties ; 
encore cette opération n'était-elle pas générale; 
tout au plus était clic particulière à un petit nombre 
de cultivateurs éclairés. On peut donc tenir pour 
certain que les semences ne faisaient pas partie du 
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intérieur; elles étaient 



l53 



333,333,533'. 



On peut dire la 



même chose 
s à la subsis- 



tance du cultivateur et de sa fa- 
mille; il est certain que le culti- 
vateur ne les vendait pas pour les 
racheter ; il les consommait , et 
par conséquent ils ne faisaient 
point partie des opérations du 
commerce intérieur ; ils s'éle- 
vaient , en poids, à 55o livres 
par chaque individu , et pour 
les 18 millions de cultiva leurs, à 
9,0,00,000,000 liv. pesant; et en 
valeur, à raison de a sols la livre 

pesait, à 990,000,000 

Le cultivateur ne vendait pas 
non phisles com estibles èn via n de, 
laitage, nécessaires à sa consom- 
mation et à celle de sa famille; 
consommation qui, comme nous 
l'avons vu, était pour chaque in- 
dividu de 3o liv., et pour les 18 
millions de cultivateurs, de. . . 54o,OOo,ooo 

On ne doit pas comprendre 
non plus, dans les opérations du 



1,763,335,333 
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D'autre part. . . i, 7 63,555,:>;3' 
commerce intérieur, le vin que 
le vigneron consommait avec sa 
^m'ile , ou qu'il échangeait en 
nature avec ses voisins, o„ qu'il 
vendait sans le concours du com- 
merce, et dont la (Juot ité ne peut 
pas être évaluée au-dessous du 
cinquième de ce genre de pro- 
àmt ifaqmtawqrirWi. . ! 13,000,000 

Le cultivateur ne vendait pas 
non plus les bois qu'il consom- 
mait; consommation qui ne peut 
pas être évaluée au-dessous de 6 L 
parfàniiJle; ce qui donnait, pour 
18 millions de cultivateurs, à rai- 
son de cinq individus par fa- 
mille. . . . 3,6oo,ooo familles. 
Et pour toutes les familles, à 

raison de 6 lîv. chacune 2^600,000 

, Le cultivateur ne vendait pas 

non plus les huiles qu'il consom- 
mait, qu'il échangeait en nature, 

ou qu'il vendait sans le concours 

du commerce; la quotité de ce 

produit ne peut pas être évaluée 

au-dessous de 60,000,000 

i, 9 56, 9 5.î,355 
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Ci-contre, , , 1,956,953,553'. 

Le cultivateur ne vendait pas 
non plus les chanvres et lins des- 
tinés à son usage et à celui de sa 
famille, et dont h valeur était 
d'environ fio,oon,coo 

H ne vendait pas non plus les 
laines qu'il faisait travailler dans 
sa famille , et qu'il employait à 
Bon usage 25,ooo,ooo 

Il ne vendait pas non plus les 
bestiaux nécessaires à ses travaux. 3o, 000,000 

Enfin , il ne vendait pas le» , . 
grains et fourrages nécessaires à 
leur consommation 10,000,000 

Total 3,071,935,353 

Cette valeur, répartie entre 18 millions d'in- 
dividus qui composaient la population agricole, 
porte la dépense de chaque individu à environ 
n5 liv. De cette dépense, il faut disfraire les se- 
mences, montant à un septième, et en faisant cette 
défiil cation, la dépense effective n'était que d'en- 
viron 102 liv. par chaque individu; résultat qui, 
s'il n'est pas rigoureusement esact, ne doit pas 
s'éloigner beaucoup de la vérité. 

Si, à la consommation directe des produits de 
l'agriculture par les agriculteurs , montant à la 
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somme de 3,07 1,933 ,3 3 3', 

On ajoute la quotité de ces 
produits servant de matières pre- 
mières aux manufactures natio- 
nales, et dont la valeur était de 4a5,OOo,ooo 

Et ceux que le commerce ex- 
térieur exportait et dont la valeur 
était , comme nous l'avons vu, 
de 121,669,000 

On a un total de 2,6i8,6o2,533 

D'où il suit que si des produits agricoles , mon- 
tant à 3,838,419,354'. 

On déduit les diverses parties 
qui n'étaient point livrées à la 
consommation nationale par le 
commerce intérieur 3,6l8,6oa,355 

On voit que les opérations de 
ce commerce , sur les produits 
de l'agriculture française , pouF 

la consommation nationale , se 

réduisaient à I,209,8l6j932 

Indépendamment des produits 
de l'agriculture française, livrés 
par le commerce intérieur à la 
consommation nationale , il lui 

fournissait des comestibles im- 

], 209,816,923 
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G-contre. . . . 1.309,816,92a'. 
portas de l'étranger et dont la 
valeur était, comme nous l'avons 

vu, de 74,ga4,oot> 

Par conséquent, la totalité des 
subsistances nationales et étran- 
gères mises en circulation par le 



commerce intérieur , était de la 

somme de -. . 1,384,740,93a 

Cette somme, répartie entre huit millions de 
consommateurs autres que ceux qui composaient 
la population agricole, portait leur consomma- 
tion individuelle eu substances à environ 160 liv., 
résultat qu'on ne peut pas encore accuser d'exa- 
gération. 

ARTICLE 5. 
Produits de l'industrie française livrés à la consomma- 
tion nationale, par te commerce intérieur. 

La totalité des produits de l'industrie française D° ]'»p- 
s'élevait, comme nous l'avons vu, à la somme ment de 1. 
de i,4 7 6,48o,853 l . coo ~' 

Le commerce extérieur en ex- ""prodaL 811 
portait pour. . , 185,077,000 n^irn 

Par conséquent, le commerce ht**i*. 
intérieur devait, ce semble, en 

livrer à la consommation natio- 

nale, pour 1,391,412,833 
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D'autre part. . . 1,391,41a ,8 33'. 
Mais il faut distraire dt, cette 
somme la portion des produite 
de l'industrie française, qui était 
consommée directement par les 
agens de l'industrie. Ils étaient 
au nombre d'environ 3 initiions 
600 mille ; c'était ie septième de 
la population française. Il con- + ■ 
vienldoncde déduire de la somme 
ci-contre , no septième montant 

à - 184,787/(04 

Par conséquent les produits 
de l'industrie française, effecti- 
vement livrés à la consommation 

nationale, par le commerce in- 

térieur, se réduisaient à i,io6,6a5,4ag 

Ce qui, pour 20 millions de Français, portait 
leur consommation individuelle à environ 55 liv. 

il est vrai qu'il faut ajouter à cette dépense celle 
résultante de la consommation des produits de 
l'industrie étrangère. "Voici en quoi elle consistait : 

ARTICLE 4. 
Produits de g industrie étrangère, consommé* sa France , 
par l'intermédiaire da commerce intérieur. 

Et en pm- Nous avons vu que ces produits s élevaient à 
Juin de ["in- . , „ * * 

dmirie la sonmie de 118,107,000 livres. 



Leur consommation , par les a6 millions de 
Français , en portait la dépense individuelle à la 



En ajoutant à cette dépense, celle des 
produits de l'industrie naliona'e 55 

On voit que la consommation du peuple 
français, en produits de l'industrie nationale 
et étrangère, était, par individu, de. ... 60 

Et que sa consommation en substances 
nationales et étrangères était, par individu, 

de 103 

Total. ' 162" 

Ce résultat doit paraître très-vrais en ib la llle , et 
ne peut pas donner lieu à une critique fondée. 

En résumant les quatre articles compris dans 
cette section , on voit que la totalité des valeurs 
mises en circulation par le commerce intérieur, 

s'élevait à 3,375,623,587/. 

Savoir: .' 
M;iti('res pre- 
mières 68i,3i3,83a'. 

Comes-fiiationaus. 1,209,816,922 
tibles. \ étrangers. 7^,924,000 
Indus- < nationale. 1,291,412,833 
trie. . .\étrangère. ll8,l57,0O0 

Somme pareille. 3,375,6^3,587. 

Telle était la somme des produits que le com- 
merce intérieur de la France faisait circuler pour 
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la consommation des Français et pour l'approvi- 
sionnement des manufactures françaises. 

Cette circulation exigeait une certaine somme 
de capitaux et de travail d'une partie de l;i popula- 
tion française. On ne peut se former quelques no- 
tions de l'un et l'autre de ces emplois , que par les 
bénéfices qu'ils donnaient , et par la répartition de 
ces bénéfices entre les capitalistes cties diverses 
classes de travailleurs. Dans l'ordre naturel des 
choses , les capitaux et le travail étant la source 
des bénéfices , il semble que c'est par-là que nos 
recherches devraient commencer; mais le peu de 
ressources que la statistique nous offre sur ces 
deux points , ne nous laisse d'autre moyen de nous 
éclairer sur ce sujet , que par la connaissance des 
bénéfices et de leur répartition. Si je parviens à 
déterminer la quotité des bénéfices du commerce 
intérieur, et la part qui en revenait aux capitalistes 
et aux diverses branches de travailleurs , il ne me 
sera pas difficile d'en déduire la quotité des capi- 
taux et de la populalion commerciale. 

Il me semble qu'on est assez généralement il'.u- 
cord sur les bénéfices du commerce intérieur, et 
qu'on les évalue communément à 10 pour 100 des 
valeurs qu'il iàit circuler. Dans cette hypothèse, 
les valeurs mises en circulation par le comaierce 
Total intérieur de la France, étant de. 3,375,633,587'. 
»î,*J™cir- Le bénéfice devait être de. . . 357,503,558 
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Ce bénéfice se divisait, eu trois parts; culai™ p»r 

L'une pour le capitaliste, intérieur. 

L'antre pour la main-d'œuvre, Son produit 

Et l'antre pour les entrepreneurs du .commerce Rcpariiiion. 
et leurs principaux coopéra leurs. ce p^^t. 

La part des capitalistes se proportionnait à Ta 
grandeur des capitaux ijne ce commerce exigeait. 
A quelle somme s'élevaient-ils ? 

Si, comme cela parait certain dans la pra- 
tique du commerce , le capital effectif du com- 
merçant n'est que le dixième îles valeurs qu'il 
fait circuler, il s'ensuit que les capitaux effec- 
tifs du commerce intérieur étaient de la somme 
de 329,593,924 liv. 

Il est vraisemblable que dans ce dixième , les 
Capitaux nécessaire» à l'acquisition et à l'entretien 

vaux et autres iristrumens nécessaires ou utiles au 
commerce, capitaux connus sou:, la dénomination, 
de capitaux fixis, se ri Huilaient au tiers du ca- 
pital nécessaire au mouvement du commerce in- 
térieur : ce capital étant de 52g,5c)5,924 liv., il 
s'ensuit que le capital lise était do io9,K6^,64i'. 

L'intérêt de ce capital pendant un art, à raison 
de JO pour 100 . grevait les I lénéliecs Ju commerce 
intérieur d'une somme do 1 o,g86,464 liv. 

Quant au capital circulant: employé par le com- 
merce en gros, ils'élevait à la somme 
de. .... . 319,739,283'. 

TOME I. 11 
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Mais ce capital rentrait tous les liuit mois , et 
par conséquent l'intérêt à lo pour loo -pendant 

huit mois était de J.4, 648, G19'. 

Si l'on réunit à cet intérêt celui 

du capital fixe 10,0.86,464 

'On trouve que l'intérêt du capital 

employé par lo commerce en gros 

s'élevait à s5,655,o85 

Et cet intérêt formait ia part des capitalistes 
dans les bénéfices du commerce intérieur. 

La part de la main-d'œuvre n'est pas aussi facile 
à déterminer. On ne pcul pas cependant s'égarer 
beaucoup en l'évaluant aux deux cinquièmes des 
bénéfices de ce eornuicree. Si colle supposition ne 
s'éloigne pas trop de la vérité, la part de la main- 
d'œuvre , dans les l>énéfices du commerce inté- 
rieur, devait être de i5i,857,568 liv. 

Enfin , la part des entrepreneurs et principaui 
Bgens du commerce intérieur, dans les bénéfices 
de ce commerce, était de tout ce qui restait après 
la déduction de l'intérêt des capitaux, montant 



à a5,635,o85 l . 

Et de I» main-d'œuvre montant 

à ■ i5i,85 7 ,ofi8 

Total. . ' jÔ7,47s,65i 

Li miin- Si des bénéfices , montant à. la somme 

* M ™ de 539,593,934'. 

On déduit l'intérêt des capitaux 

et la main-d'œuvre 137,478,651 
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rte pour le bénéfice des com- LinUrM 

■ i 7 s,i«,s73». é ""* A 

tupposé que l'intérêt des capitaux apparte- 
nue classe d'individus différente de colle des 
, et celte hypothèse était nécessaire 
pour faire connaître de (pelle m;mi<><' se partagent 
les bénéfices du coiimiorcc intérieur; mais celte 
connaissance une fois acquise , il faut en revenir 
à la vérité, et attribuer aux commercans l'intérêt 
des capitaux , lors même qu'il ne leur aurait pas 
appartenu eu totalité. 

En réunissant doue au bénéfice des cornmer- 

çans, mon (an t à 172,131,275'. 

L'intérêt des capitaux a5,635,o83 

On voit que leur part , dans les 

bénéfices du commerce intérieur, 

était de 197,756,556 

Après avoir ainsi distingué dans ees bénéfices 
CC qui en appartenait au salaire et aux capitaux, il 
est possible de se former une idée approximative 
du nombre des individus qui composaient la classe 
des ouvriers et celle des entrepreneurs du travail, 
ou des commercans. 

En supposant que le salaire des ouvriers fût de 
53o liv. par individu, les 131,837,568 liv. mon- 
tant de la main-d'œuvre devaient en entrete- Kombn 
nir !248,75o mnûn. 
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D'autre paî t. . . a48,75o 
D'un autre côté, en supposant que 
la pai't des comrnerçans , dans les béné- 
fices, fût de 20,000 liv. l'un dans l'autre, 
Dei com- (es .n!jtj^[,l) |j v . devaient se réjiattir 

entre environ 9,886 

Total des ouvriers et commerçans oc- 

cnpés dans ie conini'TCc intérieur. . . . ;a58,636 
En supposant que la moitié des individus qui 
composaient cotte classe fût mariée, elle devait 
former environ 1 37,3 1 8 familles, qui , à raison de 
cinq individus chacune, donnait un nombre d'in- 
dividus de. 646,5oo 

Eu ajoutant à ce iiotnhre les non ma- 
riés I2 9 ,3i8 

Population (j u YO ; t ,j, u , |., |„-,pnLiti<iii qui viïoit 

] b***H ( ' es P l ' ot ' l "' ls commerce en grosà Fin-- 

"« térienr, pouvait s'élever à. . 715,908 

iutiriuur. En comparant la totalité des produits du com- 
merce intérieur avec la totalité de la population 
occupée de ce commerce, on trouve que les pro- 
duits étant de 539,593,924 liv., et la population 
dïfhi'ut s '^ eva,rt ■ 9 1 ^i9° a individus, la part de chaque 
mJiv.'i',,. individu était d'environ 460 livres. 
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'. CHAPITRE III. 

Dit Commerce en détail. 

Le commerce en di-tai! distribuait airs consom- On 

mateurs les produits mis eu circulai ion par le corn- en déni!, 
merce en gros, produits qui , comme nous l'avons 
v», s'élevaient h. . . , . . . . . 5j2n i b,(fî(),ii±l^. 
Etijui parleur circulai ion avaient i 

.Delà main-d'œuvre.^. . . . ." l3] ,837,568 v-ieu. 

;Çé; l'intérêt du capital. . .... . 2$,655,o83 «J<J™ 

Et des bénéfices des mfflcians. 1 72, \ 31 ,2 7 5 qJaSébiSh 

Total 3,6ah,S53 } i6R 

Il est à peu près certain que le debit-de cette 
masse énorme de produits tic coûtait pas plus de 
10 pour 100; oc qui portait le produit brut du Son pmtluii 
commerce en détail à 725, )o6,G3a lnres. '> 

Si l'on rapproche ce prodnil i!u nombre d'agens 
que ce commerce employait ; el dont le nombre 
devait s'élever au moins à 5oo,ooo (1), on -voit 
que les bénéfices ■! de ce commerce donnaient à 
chaque individu environ l,45o liv. 

On a de la peine à comprendre comment ce bé- 



(r) It y a 200,000 marcîjaads 'de v'm patentés , 'et c«' 
n'est pas l'égarer beaucoup que de supposer que celte 
«lasse ne forme que deux cinquièmes ,1e la totalité. 
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néfîce pouvait suffire au paiement de l'intérêt du ca- 
pital et des salaires, et donner encore un bénéfice 
net; car toutes ces eofj ditio us étaient indispensables 
à l'ciistcnciî de ce commerce. 11 ne me parait pas 
cependant impossible d'expliquer ce phénomène. 

Ce commerce est à la portée d'un très-grand 
nombre de personnes , qui , se faisant obstacle 
l'un à l'autre , réduisent leurs bénéfices au taux le 
plus bas ; il est pour tous un objet d'émulation et 
de spéculation, et l'espérance oui les flatte, les' 
console de la modicité de leurs profits. Enfin, la 
capital qu'il eiige est si peu considérable, que le 
propriétaire du fonds le plus modique peut y 
prendre part. 

La vente en détail se fait par petites pai ries, et 
le marchand a la faculté de proportionner son ap- 
provisionnement à son capital. Une foule de bran-, 
ches de ce commerce voient rentrer leur capital 
chaque jour, tous les deux, trois , quatre ou huit 
jours ; d'autres tons les mois, tous les deux , trois 
ou quatre mois; d'autres tous les six mois; enfin, 
il en est très-peu qui n'en voient le retour que 
tous les ans. 

En supposant que la rentrée du capital ne se 
fit que tous les trois mois , le commerce en dé* 
tail livrait au consommateur des produits poux 
906,383,391 livres. 

11 ne faut pas croire que la commerce en détail 



fit t'avance de cette somme. Le négociant accordait 
au marchand en détail un crédil plus ou moins- 
long, et toujours proportionné à la lenteur ou à la 
rentrée de ses fonds. De sorte que le marchand en 
détail est plutôt le facteur et le préposé du mar- 
chand en gros, que l'agent de sosi propre com- 
merce. En uni mot, il ne lui faut des capitaux mie 
pour n'être pas pris au dépourvu en cas de retard 
dan* la Tente ou dan* la rentré* de ses produit». 
Supposer que ces capitaux sont le dmème de k. 
valeur des produits nus eu circulation dans chaque 
trimestre , c'est les porter beaucoup au delà de leur 
réalité. Dans cette hypothèse , le capital circulant 
employé dans le commerce en détail n'exigeait, 
pour l'achat des produits dont il faisait le débit, 

que 9©,65<i,55o, r . 

En supposant que le capital fixe * 
ou le fonds employé en magasins, . • 



à la circulation, fût de la même 



La totalité devait s'élever à. . . : 81,376,678 

C'est avec cette somme que ce commerce ob- 
tenait un prodnit brut de 725,l»6,63a livres. 

C'est-à-dire phis de 4oo pour 100. 

Quelque considérable .pie Fût ce prodoit , il ne? 
donnait que peu de produit net ; il était absorbé,. 
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en très-grande partie , par les salaires des agens 
qu'il employait. 
Salaire!. Effectivement, si l'on suppose que chaque indi- 
vidu, occupé 'le ce comme ire , gagnait l'un dans 
l'antre 1,200 livres, ce qu'il pouvait effectuer faci- 
lement avec nn capital de a5o 1., les 736,106,632 
devaient en entretenir environ 6l4j6l2. 

Mais comme il est vraisemblable que la moitié 
était mariée, que chaque famille était composée 
de cinq individus, il eu résulte que la moitié ma- 
riée formait 3o7,5o6 familles. 

Qui , à raison de cinq individus par chaque fa- 
mille, donnaient 1, 5 36, 65t»'" u 

A quoi a joutant les non mariés. 009,000 

Triais? 11 en rës " ite (me tonte |a p°- 

ht Vfi" P luat ' on employée dans le com- ...... 

merec en détail devait être d'en- 
viron i, 845,856 

d P h rf e ^' oil S "' t ql ' e ' eS bénéfices ae ce commerce 
indiiid 1 !!. ne donnaient à chaque individu qu'environ 5y6 l . 

11 reste à déterminer le nombre des capitalistes 
qui dirigeaient leurs fonds dans cet emploi. Cette 
opération es! difficile et nécessairement arbitraire; 
essayons cependant d'en donner une idée. 

Il est certain que chaque marchand en détail 
qui employait un nombre d'ouvriers quelconque, 
devait trouver dans se.s bénéfices l'intérêt de ses 
avances , et une prime sur les salaires des ouvriers 
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qu'a employait. Il faut donc préciser ces divers 
b(.:né!jM'S. pire qu'ils mit retenaient une popula- 
tion différente de la classe salariée. 

Le capital employé dans le commerce en détftil 
peut être évalué a. * 181,656,638*. 

L'intérétàiop.ioo. i8,i63,663'. 

En déduisant du ... 
- montant des béné- 
fices du commerce 
en détail , montant 
à 726,1 o6,63a l . 

L'inté- 
rêt des 
capitaux 
à 10 p. 

loo.... 36,3a 7[ 3a6 
Il res- ____ 
t^. 688,779,306 

pour la prime du 
marchand sur ses ou- \ 

vriers .68,879,500 1 . i 

On voit que la part 
des marchands en dé- 
tail , autres que les ou- 
vriers dans les béné- 
fices de ce commerce, 

devait être de. ..... 87,043,963 



! 
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Cette somme, répartie à raison de 4,goo livres 
par chaque marchand en détail, devait en entre- 
mit supposant que la moitié fût mariée, elle for- 
mait 8,871 familles, qui, à- raison' de cinq indi- 
vidus l'une dans l'autre , donnaient un nombre 

de 44,355 l - dK,iJ -- 

En y ajoutant les non mariés. . . 8,871 

La totalité de cette partie de là 

population devait être de 53,336 

Leur part dans le produit net de 

ce commerce était de 87,o4ag65 

Par conséquent , la part de chaque individu vi- 
vant de ce produit était d'environ 1,635 fivres. 
- Tels sont les aperçus que nous offrent les dif- 
' férentes branches du commerce de la France 

™ 1789- _ 

Elles employ aient un capital d'en- 
viron 763,610,578'. 

Le commerce avec 

l'étranger 351,739,77e 1 . 

Intérieur en gros. 32g,5a.5,g24 

En détail 181,376,678 

Somme pareille. . 763,610,378 
D'un antre coté, il paraît que ce commerce oc- 
cu P .it , .a64 >7 5o"«— 
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Savoir : 

Le commerce avec 
l'étranger 4o5,l86 

En gros, à l'inté- 
rieur. ..." 715,908 

En détail 1,843,836 

Total. .... 3,p,64,o,3o 

Il paraît aussi que les divers emplois des capi- 
taux du commerce donnaient un produit brut 

de i,433,3ai,ig6 l . 

Savoir : 

Le commerce 
avec l'étranger. . 377,6ao,64o'. 

E D g,o,,ifi n . 
térieur 32g,5g3,ga4 

En'détail.. . . 725,io6,63b 

Total. . . . i,433,3ai,i96 
Ces trois commerces donnaient un produit net 

d'environ 5a7,664,44i\ 

Savoir : 
Le commerce avec 

l'étranger 243,865,12a 1 . 

En gros, à l'inté- 
rieur 197,756,356 

440,621,478 
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D'autre part. 440,631,478'. 

En détail 87,042,963 

Somme pareille. . 5a7,664,44l 

Enfin, dans ces trois branches de commerce, la 
part de cliaque individu , dans les bénéfices du 
commerce, était, l'un dans l'autre, d'environ 485 1 . 



FIN DU THOISIÈME LITRE. 
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LIVRE IV. 



Résumé comparatif de la Statistique de la 
France en 1789, et de celle de V Angle- 
terre en 1798 (1). 

j — . — ...... 

CHAPITRE UNIQUE. 

Parvenus au terme des aperçus , des approximations 
et des à peu pris que pi'tscnloiil les [mis livres précédons, 
. iJ convient d'en rapprocher les résultats, de les placer à 
côté l'un de l'antre, et surtout de lus comparer avec ceux 
que fournit la statistique de l'Angleterre. Ce tableau com- 
paratif offrira plus de motifs de confiance et de persuasion 



(1) Je n'ai pas pu trouver des docume us suffis ans pour établir 
la statistique de l'Angleterre en 178(1. II parait cependant que 
de 179a à i?yy , lu videur des nruilnits de l'industrie et du com- 
merce <Ie l'Angleterre s'cil il'. v..-:; d'environ 28 pour 100. A brief 
Examination by George Rose, 1799. 

Dans eetle hypothèse , il faudrait huissm' duns lej mêmes piv- 
portions les évaluations que je vais donner du revenu de l'Angle- 
terre. 
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qu'on ne peut s'en promettre dans l'étal actuel de la science 
de la statistique. 

En réunissant les capitaux em- État des capitaux employés à 
ployé* à la production du re- la production du revenu de 
venude la France, ou voit qu'ils l'Angleterre en 1798. 



Dans l'agri- 
culture 4o,ooo,ooo,ooo Idem. . 

Industrie et » 
manufactures. . 3,435,6o5,a 1 1 I 



n gro» 



Gomni 
rec l'étw 



,230,56a/ 
351,739,7761 



Somme pa- 
reille 43,687,344,987 

Ce capital entretenait les clas- 
ses laborieuses et industrieuses 
occupées de la production du 
revenu; elles composaient , dans 
leur ensemble, environ a4 mil- 
lions 606,670 individus de tout 
âge et de tout sexe; 

Agriculture. . . 18,000,000'. Idem. . 

Industrie et ma- 

] 8,000,000 
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Ci-coutre. . . 18^000,000 

3,G4a,44o 1 

Total. . . . 54,606,670 
Ces capitaux et le travail de 
;elle population donnaient des 
produits bruts de la valeur d'en- 
viron 6,377,35o,4ïo'. 



Agriculture . 3,8 2 8,4 19,3 5 4 Idem. . 
1,494,330,610} 



Cniui 



1,054,700,556 ( 
377,6ao,64o l 



reille 6^?;7^5o,4ao 

Les frais de cette production 
peuvent être évalues à la somme 
de. 4,368,3iG,169 1 . Idem. 

Agriculture. a,6a3, 1 o8,353 



ce. . 4,36;,»o8 i.idiT. 
5,645,a4o 



□,5oo,ooo,ooo 
2,176,000,000 



7,176,000,000 
. a,64o,ooo,ooo (a) 
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i-6 limai cohpiiatif de l 

D'autre part. 3,633,108,333'. 

tiiatiul'actuces. . i,3ai,f)73,5SG 
Commerce. . oo4,656,755 

reitle, . . . P . . 4,'j'ig,438,674 

Cette somme , répartie entre 
les diverses classes occupées de 
la production du revenu, don- 
nait à chaque individu de tout 
âge et de tout seie. 

Dans l'agriculture. . (i)n2\ 
lesmanufactur. (a) 160 I 



gros 3 l'intérieur. 46o I . 

détail 3?6 I 

le commerce avec I 

l'étranger. . . . 483 / 
11 ne paraît pas y avoir une 
très-grande différence entre les 
salaires des classes manufactu- 
rières et commerçantes des deux 
pays (4); mais il n'en était pas de 
même delà répartition des béné- 
fices du capital ou du produit net. 



luu 11. Bèele a eompris luule La population dea clas.es laborkusea, dont 
L.s iMiinifï cl les (Milans m liai ''i'" 1 (i<;ci^'aMVniciil pari". 

fj] Ce n'est qu'entre les classe* agricoles du deui p*Jl qu'il ) avait 
exutwt diffitmee. 



Digitized by Google 



dans un pays qu 
et du travail de 



dans l'autre, 
a Franc/s'éle- 



Savoir: 

Agriculture . 1,205,310,0,21 
Industrie et 

manufactures. . 589,5^3,855 



rieur içjj.jKyWS 

détail 87,o4î j9 63 



54^,000,000 
i,o83,ooo,ooo(i) 



reiUe. ..... s^Wo,*^ 

La partie de la population qui 
se partageait ce produit était com- 
posée d'environ î,ooo,ooo indi- 
vidus. La part de chacun était 

donc d'environ \ 160 1 . 

En Angleterre, les i54a mil- 
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Ill.c.ï iM.iK'jil [Jarliigés oi.tic 2 mil- 
lions d'iiuiivifUiï, eu qui ilonfiait 
à chacun 1271 îît. 

C'était un douzième en sus de 
la part qui revenait aux Français 
ciNu|n'i' dans les mêmes classes. 

Béfluiions q ub ,{ e lumières répand sur la science ëcono- 
■oJtiis de ce mique ce résultat comparatif du revenu des dcui 
peuples, et de sa répartition entre toutes les classes 
de la population ; comme il met à découvert les 
erreurs des écrivains spéculatifs , les écarts des 
gouverueinens dans la direction delà fortune pu- 
bJiijUB , et leurs méprises dans l'assit; lie cl la ré- 
partition des conlriliutions ' Sur cette liase, on 
pourrait faire porter un ouvrage du plus grand in- 
térêt pour la science pratique , et de la pins grande 
utilité pour l'administration des finances de tous 
les peuples et de tons les pays. 

Sans doute les élémens îles calculs que je viens 
de présenter ne sont, point d'une exactitude vigou- 
reuse, et peut-titre même ils sont fort éit.'i^nes d« 
la vérité, mais ils peuvent du moins servir à s'en 
formel- des notions approximatives. Lorsqu'un 
yeut mesurer un espace, il n'est pas nécessaire (jue 
son contour coïncide avec le triangle dont on se 
sert pour sa mesure; pourquoi Jonc serait-il im- 
possible de recourir à des apparences, à des don- 
nées approximatives, pour déterminer les rapports 
qui existent entre les diverses liraiidms du travail 
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jiro ductif du revenu , entre leur produit bru! , lus 



irais de le 




lion '1 leur produit net? aperçu 






cienec, qui, l'ùt-il ei 




îlKVt-l'.lM 


et plus v 


apu: qu'il ne l'est en 


effet, foe 


du OHHH! 




iur les véritables difl 


icultés , et 


indique ] 


es véritables moyens d'arriver 


a leur so- 


lution, A 


ubnt il ; 


ici ail imprudent de 


lui accor- 


(1er une ; 


ivengle « 


mfiance, autant il se 


rait témé- 


raire de i 


K-li^r S< 


suidicalions; et toul 


e théorie, 


tomme ti 
traire, ai 


jute mesi 
ira besoii 


ire pratique qui leur : 
i de le combattre poi 


serait con- 
jr s'accré- 


diter, et 




assez pour assurer 1> 


» |irogrès 


de ,1a scie 


nce , et g. 


nantir les peuples des 


. malheurs 


de la ro 




des tentatives audai 


;ieuses de 


l'ignora™ 


je. Déjà , 


nême l'on aperçoit di 


ms les ré- 


sultals el 


ablis dan; 


: cette partie de mon 


ouvrage. 




sluminei 


lies qui répandent lu | 




irnir sur 1 
jour sur . 


e plus gr 




ts contre- 






te politique; déjà l : c; 


-pnl saisit 


avidemen 


tcesluei 


ira qu'il voit briller da 


□s le loin- 


tain, et 1 


'on a bes 


oiu d'efforts pour coi 






». Mais 1 


ï plan que je me sui. 




force de 


rentrer dans ses limites, et m 





devoir de rechercher auparavant quelle était la 
somme des richesses que la l'Yance. avait accumu- 
lées en 1789, au deià de celles qu'elle employait 
à la production de sou revenu , et qu'elle destinait 
à contenter d'autres besoins , d'autres jouissances 
ia* 
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et d'autres fantaisies. La cou naissance de celte 
partie importante de sa richesse est indispensable 
au complément des faits qui doivent servir de 
base à l'économie pnliiiqui; , éclairer ses dogmes 
et affermir sa doctrine. 



FIN DU QUATRIEME LIVRE. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digilizad by Google 



LIVRE V. 



Delà Richesse de la France en 1789, J^^" 1 ",, 
fixée et réalisée dans tout autre emploi ^" 3 ""„,X 
que celui du revenu. J„ e t nî» 



OBSERVATION PRELIMINAIRE. Mn ~ 

La richesse, tîans ce nouvel emploi, prend de OkjtrvaK™ 

tout différent de, celui que nous lui avons vu cîier- 
eher. Elle ne tend plus à accroître la masse des 
productions annuelles du sol et de l'industrie, à 
les porter a» delà des besoins de la consomma- 
lion , et à grossir la somme du revenu ; eile pour- 
voit à des besoins, à l'aisance, aux commodités, 
ans jouissances et à l'agrément : besoins et jouis- D«tinaiinn 
sances qui, suivant les localités et l'état de la civi- orttt partis 
lisation, s'assimilent au* besoins de première né- 1, r kw c . 
cessité , en étendent les limites , se. placent à leur 
côté, et, pour ainsi dire, sur la même ligne. 
Tels sont, dans certains pays et dans la plupart 
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des cli ruais , le- nombre et. I , c3( : g:mc<i des vétemens, 
des meubles et de la vaisselle ; la commodité et le 
luxe des édifiées; le fa.sk! des palais, châteaux et 
maisons de camp;i«nc; In suny lilieencc des églises, 
couvens , hospices et prisons ; la grandeur des 
places, des jardins, aqueducs et egouts ; Fnccu- 
uiulatioii des bibll()llièi|ues , statues, taljleaiiï , 
vases, pierres prccu'Tisrs , pindiietions des arts et 
métaux monnayés : la création des routes, des 
canaux et des ports ^ l'élévation dos citadelles, 
forteresses et arsenaux . et la pompe On 1 ; celai des 

mon u mens piiblics. 

Tous ces objets , ou du moins le plus grand 
nombre , tour à tour flétris comme de vaines pro- 
ductions du luxe et du faste , on exaltés comme 
d'augustes monumeiis île l'opulence et de la splen- 
deur des nations, ne méritent ni tous les éloges, 
m' tout le blâme qu'on leur a prodigués. Ils soJ>t, 
suivant îe temps el les lieux, plus ou moins in- 
dispensables, plus ou moins nécessaires, plus ou 
moins convenables, et loin d'être un obstacle à 
la progression ou à la consolidation de la richesse, 
ils lui servent de mobile et d'appui. 

A la vérité, ils ne se forment qu'aux dépens du 
revenu et de la population dont ils arrêtent et li- 
mitent les progrès; mais on aurait tort de croire 
qu'il est de l'intérêt de la richesse et de la puis- 
sance des nations de diriger tous leurs efforts vers 
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l'accroissement du revenu. L'effet naturel et néces- 
saire de l'accroissement du revenu serait l'accrois- 
sement progressif et proportionnel de la popula- 
tion; les besoins seraient ;m niveau des ressources; 
.-m moindre accident on passerait de l'abondance à 
la détresse; et, dans cette alternative de richesse et 
île pauvreté, on 'prouverait tontes les horreurs de 
la misère sans jouir un seul instant de la sécurité 
dé l'abondance. On verrait -, comme à la Chine , la 
population suivre les variations du revenu, et les 
hommes, ainsi que les animant, soumis à l'in- 
fluence des saisons , dépendre de l'abondance où 
de la stérilité des récoltes. De là la permanence 
de la misère publique, la mortalité .fréquente des 
classes indigentes, les commotions dans le peuplé, 
les révolutions dans l'état et le changement con- 
tiuuel des dynasties. Partout où il n'y a point de 
réserve , d'accumulation contre les accidens im- 
prévus et les calamités extraordinaires , il n'y a 
ni sécurité pour le peuple , ni stabilité pom- le 
gouvernement. On ne peut les trouver , et elles 
n'existent que dans les pays .qui ont une richesse 
aei-nnnilée dans tout autre letnploi que celui du 
revenu. Plus ub peuple possède de cette, sorte de 
richesse, moins il souffre de l'inconstance des sai- 
sons, de l'ambition de lajatoesio, ou de la rivalité 
des autres peuples, des vicissitudes de la fortune 
et de la fragilité des destinées humaines. . ■ < 



■» plus verses (bus les sciences économiques, l'irDjiov- 
lance de celle sorte de richesse lie leur ei'it point 
échappé; elle les eùl garantis des erreurs dans les- 
quelles ils sont tombés, quand ils ont vonlu espli- 

estrémités, sans revenu, sans richesse productive, 
avaient cependant trouvé des ressources pour ré- 
sister long-temps au* efforts de leurs ennemis, 
pour retarder le moment de leur chnte, pour s'il- 
lustrer par leur longanimité, pour s' honorer dans 
la crise fatale qui les fit descendre du rang des na- 
tions. Surtout ils m 'auraient pas cherché la cause de 
Ces phénomènes dans le désespoir, l'héroïsme, on 
des ci rcon stances accidentelles, qui ne peuvent 
soutenir l'épreuve de la critique; ils l'auraient 
aperçue dans la richesse accumulée, qui alimente 
le courage, lui rend sa force, le fait paraître ter- 
rible dans son désespnir. Quand un peuple connaît 
toute la puissance de sa richesse accumulée , et les 
secours qu'il pont en .tirer, son agonie peut être 
fatale à ses ennemis. . . '- ■ < - 

C'esl pour n'avoir pas connu , ou pour avoir 
négligé ces précieui élémens de la grandeur so- 
ciale, que d'habiles ealeulateurs politiques ont fait 
tant de bévues dans leurs calculs sur la destinée 
du peuple français auï prises avec la fortune , ont 
été le jouet de leurs sages prophéties , et ont dù 
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s'étonner eux-mêmes de. voir leurs justes espérances 
trompées, sans pouvoir en déterminer la cause. 

Les secours qu'un peuple , dans sa détresse, tire 
de ses richesses accumulées , sont, de la nature de 
ceux que les particuliers trouvent dam leurs capi- 
taux mobiliers. La seule différence qu'on remarque 
entre ces deux sortes de richesse accumulée, est 
que les capitaux mobiliers forment à peine lu 
dixième de colles employées par chaque particu- 
lier à produire son revenu; tandis que la richesse 
accumulée des peuples dépasse de beaucoup cette 
proportion, et s'élève au quart , et peut-être au 
tiers de la richesse employée à produire le revenu 
.général. ■ .' •- 

C'est cette proportion que je me propose de Fmportiun 
chercher dans ce livre. Je ne me flatte pas de la r »:ln i.™ 
trouver, et de l'établir avec certitude. Je commet- pi„i , , , [, 
trai sans doute beaucoup d'erreurs; mais je me Su r"<cou. 
flatte qu'on sera disposé à me les pardonner, si je 
n'ai rien négligé de ce qu'il fallait faire pour les 
éviter , si elles font pressentir l'utilité et les avan- 
tages de cette branche inconnue de l'économie 
politique, et si elles inspirent le désir de la culti- 
ver. L'état d'abandon dans lequel se trouve cette 
prtie delà science, ne permet que de fouiller les 
décombres sous lesquels elle est ensevelie, et de 
rassembler les matériaux qui peuvent servir à sa 
formation. Dans les calculs auxquels je vais me 
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livrer, il s'agit moins d'atteindre à la précision 
mathématique, que de présenter des aperçus telle- 
ment vraisemblables , que tout lecteur jiidicieui 
soit porté à les croire plutôt au-dessous qu'au ■ 
dessus de la réalité, La vérité doit ici résulter de 
la modération des calculs. Telles sont les règles 
qui m'ont guidé dans les recherches et les appré- 
ciations qui vdnt m'occupe r. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la ■valeur accumulée en ■vêtemens par 
le peuple français en ijSg. 

f Un écrivain estimé (*) prétend que «dans toute 
» nation agricole un peu avancée dans la civili- 
» sation, et sous la plus grande partie des climats 
» de la terre, la valeur des seules manufactures 
» de première nécessite que chaque individu con- 

» de ses besoins, approche de celle de sa stricte 
» subsistance. » 

Comme cet écrivain ne nous a point fait con- 
naître les élémens de ce calcul, il est. impossible 
d'en apprécier la justesse, ou d'en démontrer l'er- 
reur; il me pa rail cependant facile de se convaincre 
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que s'ils sont eiacts, ils ne sont pointa ppticab les 
au peuple français en 178g. 

Effectivement , en ne calculant la subsistance de 
cîinqiie individu à cette époque, que sur le ton* lé 
plus bas, à raison de 7a livres par an, et do 4 sols 
par jour, la valeur de la subsistance des a5 à 26 
millions de Fi ançais se serait éle- 
vée à 1,800,000,000'. 

D'un autre côté , nous avons 
vu que les produits des manufac- 
tures nationales et étrangères , 
consommés en France à la même 
époque , s'élevaient à la tomme 
de 1,240,000,000 

Par conséquent, il y availenlre 



près d un tiers « 
et celle de la con 



56o,ooo,Ooo 
différence do 
's subsistances 
«faits de Pin- 



Mais il convient d'observer que cet écrivain ne 
parle que des inaimfiidmcs de première nécessité, 
et que j'ai compris dans mon calcul la totalité des 
produite manufacturés consommés en France; de 
sorte que si de ces produits on déduit seulement 
un quârt pour les manufactures de luxe , on a les 
résiliais suivans. 
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Produits dés manufactures nationales et étran- 
gères, consommées en France. . 1,240,000,000'. 

A déduire un quart pour tes 
produits des ma nufact ures de luxe. 3io,og3,5g5 
Reste pour les produits des 

manufactures de première riéccs- : 

site 929,906,40$ 

Je dois ajouter que les produits 
des manufactures de première né- 
cessité n'étaient pas tous en vète- 
mens. Une partie servait au mo- 
bilier, aux outils et instrumens 
de travail; et en supposant que 

cette partie ne fût que le tiers du 

tout, c'était. ■ ■ 3i6.76o,26i 

La partie du vêtement propre- . ., . 

ment dit devait donc se réduire , . 

à, ....... ., 6i3ji46 ( i44 

Cette somme divisée entre a5 millions d'indivi- 
dus, portait la dépense annuelle tic leurs vêtemens 
à environ 25 livres, somme qui, loin de paraître 
exorbitante , sera peut-être trouvée beaucoup 
trop réduite. 

Si eliaque individu consommait annuellement 
pour ao livres de vêtemens, quelle était, la valeur 
de la partie que chacun avait en réserve ou en 
accumulation? Ce n'est pas sans doute s'éloigner 
beaucoup delà vérité, que de supposer que toute 
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la population était vêtue pour un an , ce qui por- 
tait cette accumulation à environ 6l5 millions; 
mais pour ne pas être accusé d'exagération , je la 
réduirai à 600 millions. 

Telle était vraisemblablement, et par aperçu, la 
valeur accumulée en vêtemens par le peuple fran- 
çais en 1789. 

CHAPITRE II. 

De la valeur accumidét en maisons par le peuple 
français en ij&t). 

Tous les auteurs qui ont écrit sur la statistique En 
se sont généralement accordés à évaluer les loca- uSL. 
tions à 370,000,000. 

C'était, pour 25 millions d'individus, environ 
16 livres par tête, somme qui ne parait point 
exagérée. 

Le produit des locations, à raison de quinze 
années du revenu, portail la somme du capital 
employé à la construction des 
habitations, à (1) rf 5, 5oo, 000,000'. 

Indépendamment des lialiita- 

5,5oo,ooo,oc 



(1) SI. Beeke évalue les maison» de l'Angleterre à 
4,800,000,000 liv. 
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De l'autre part. . . . 5,5oo,ooo,<joo '. 
tions, il y avait des palais, des 
châteaux, des maisons de cam- 
pagne, des églises, des hôpitaux, 
des couvens , des prisons , des 
halles, des citadelles, des forte- 
resses, dont la dépense avait été 
peut-être supérieure à celle des 
habitations ; mais pour ne rien 
exagérer , je la réduirai a la 

moitié 3,775,000,000 

Total de la valeur accumulée 

en logement 8,376,000,000 

CHAPITRE III. 

De la valeur accumulée en. meubles meub/ruis. 

I.o mobiliur d'un particulier est au moins égal à 
la valeur de deux années de sa location : dans cotte 
hypothèse, la totalité du mobilier particulier se 
serait élevée à 1,740,000,000'. 

Mais il faut ajouter à cette pre- 
mière accumulation la valeur du 
mobilier de tous les palais et au- 
tres édifices publics , et l'on ne 
peut pas se tromper beaucoup 
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G-coutre 740,000, 000 1 

eu lu purliiiit à la même somme 
que le mobilier particulier. . . . 7^0,000,000 
Total (1) 1,460,000,000 



CHAPITRE IV. 

De la valeur aceiiinulih' en -vithai'lle H bijoux. 

La fabrication de l'orfèvrerie et de la bijouterie En ?aisiielle 
était évaluée à - ao million par an , dont 10 mit- " ^"^ 
lions provenaient de vieilles matières , et 10 mil- 

En suppt^ant que cette importation eut lieu 
depuis ciin|!LHiit.c un- , .'llu porlail I :•< :< : 1 1 1 1 11 lialii.sn 
de cet article à 600,000,000'. 

D'un autre côté, en supposant 
qu'à l'époque où l'importation 
annuelle de 10 millions avait 
commencé, les importation a lors 
effectuées s'élevassent à la même 
somme de . . ... 5oo,ôoo,ooo 

Il en résulte que l'accumula- ■ 
tion faite en cette partie était 
du (2) 1,000,000,000 

(1) M. Bècte évalue le mobilier de l'Angleterre & 
u.B.iivooOjOoo liv. 

(j) M. Jïèc ktr évalue \e uième ai-tiule , [jour PAuglij- 
terre, à 1,500,000,000 liv. 
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CHAPITRE V. 

Z>e la valeur accumulée en livres, tableaux, 
statues, vases, et autres objets précieux. 

■> Nous avons vu que la fabrication annuelle de 
ces divers olijots était d'environ a5 millions par an. 
En supposant que l'abc uuiulation en cette partie 
ne fût que de la moitié de la fabrication , cela eût- 
domié une somme de 1 3,5oo,ooo liv. par an , et 
en supposant que cette accumulation annuelle ne 
durât que depuis un siècle , ce qui est plus que 
vraisemblable, cette accumulation c ( ûL donné une 

somme de 1,300,000,000 

Ce n'est pas tout. Avant cette 
accumulation séculaire, il en exis- 
tait une autre, dont on ne peut 
fixer ni l'époque, ni la durée, 
mais qui n'en existait pas moins, 
et que par conséquent on peut 
apprécier. Sans doute celte ap- 
préciation ne peut être qu'arbi- 
traire; mais eu l'évaluant au tausj 
le plus has , à la moitié de l'ac- 
cumulation faite pendant un siè- 
cle de richesse , on aura une 

tomme de 6a5,ooû,ooo 

Total de cette accumula lion, i ,ë75,ooo,ooo 
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CHAPITRE VI. 

Des valeurs accumulées en pavés des villes, 
chemins et routes. , 

L'étendue des routes était évaluée à neuf mille ^j^'** 
lieues, et chaque lieue de route avait coûté en- 
viron 8o,000 livres; ce qui donnait, pour les neuf 
mille lieues, la somme de. . . . 720,000,000'. 

Le pavé des villes avait coût* 
au moins autant que les routes. . 720,000,000 

Enfin, les chemin s com mun au x 
et vicinaux, autres queles grandes 
routes, ne peuvent pas être éva- 
luésau-dessous desgrandes routes. 720,000,000 
Total de cet article 2,160,000,000 

CHAPITRE VU. 

Des valeurs accumulées en places publiques, 
fontaines , jardins , aqaéducs , égouts ei 
autres monumens publics. 

Il y avait en France , 4oo villes de 5,ooo indi- En pi»»» 
vidus et au-dessus. En supposant que les fontaines, p^'î'""» 
les places, les jardins, les égouts, les aqueducs, 
et autres monumens qu'elles renfermaient , n'eus- 
sent coûté, l'un dans l'autre, que 2 millions, 

TOMS I, l3 
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»j|4 ne m s se >e 11 FBi>a in 1789. 
c'était une somme de 800 millions. Peut-être ob- 
servera-t-oti rp*c les valeurs de ce genre, dans la 
soi ilv 1 ille de Paris, surpassaient celle que jedonne 
à IVmïvcrsalité des vïHes de la France, et j'avoue 
que je serais assez porté à le croire, surtout d'après 
les dépenses des eaux de Versailles , que j'ai vu 
évaluer à plus de 4oo millions ; mais il convient 
au but que je me suis proposé de n'être point 
accusé d'exagération dans mes évaluations , et en 
conséquence je persiste à ne porter celle qui m'oc- 
cupe qu'à 800 millions. 

CHAPITRE VIII. 

Des arsenaux, des canaux et des_ports. 

Les dépenses que ces trois genres de services 
avaient occasionées devaient être très-considéra- 
bles; mais comment les apprécier, et même com- 
ment s'en former une idée? Je dois convenir que 
toutes mes reclierclies à cet égard ont été infruc- 
tueuses , et que tout ce qne j'ai pu apercevoir dans 
celte obscurité profonde , c'est qu'elles ne sont pas 
au-cîessous d'un milliard, et, en conséquence, 
quoiqu'elles doivent s'élever beaucoup plus haut , 
jeneporterai'cetai'tiieleqUepour 1 milliard. 
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CHAPITRE IX. 

Des valeurs accuhiulèes en subsistances et 
produits de l'industrie et des arts. 

En écrivaia distingué par ses lumières et ses En 
falena , et veisé dans la science du commerce , a l, "° r 
énoncé, sur ceUemalfére , une opinion de la plus r ™ s iD 
Jiaute importance ; elle est te! le , que si on poilvait [jj 

tlui accorder une entière cou-lunec, elfe donnerait, 
de k richesse accumulée, urie idée beaucoup plus 
avantageuse que celle que je nr'en suis formée', 

,et je serais ^esté bien au-dessous de sa véritable 
valeur. Voici ce qu'il dit à ce sujet : :>«i: -oo 

- «Comme la richesse nobiliaire n'-est jamafe 

■» produite .queponrêtre appliquée ensuite îi l'usage 
-» del'liomnie, il i:\isleun r.'ipporl. nécessaire entre 

'» la production totale et la consommation totale 
yy du monde commerçant; car si|le produit mobi- 
» lier du travail d'une année pour tout le genre 

J B humain surpassait sa L-onsommalion delà même 



consommer pour 



•» l'année suivante , qui découragerait d'ui 
» duction ultérieure , en la rendant inutile. 
- » -Ceci , continue le même écrivain , ne dojt 
» pas se prendre absolument à la rigueur. Ompeut 
w» -remarquer, .chez .les nations qui s'eniieiiis;ci:t, 
nu ,r^len£ssenieut dans la consommation ; pjles 
» négocieutenmêmetempsjSurJ^roduitdequatBe 
i5* 



» ou cinq années consécutives , sans que la pro- 1 
» duction soit découragée tandis qu'une nation 
3 pauvre ne négocie que sur le produit de la der- 
3> niére année (l). » 

Dans cette hypothèse , la France , qu'on ne peut 
se dispenser de placer au premier rang des nations 
qui s'enrichissaient , puisque la balance de son 
commerce extérieur lui donnait annuellement une 
somme d'environ 44 millions; la France aurait eu, 
dans les magasins de ses commerçans, quatre à 
cinq années des produits qu'elle consommait ou 
exportait par leur intermédiaire; produits. qui, 
comme nous l'avons vu , se montant annuellement 

à. . 6,377,350,430'. 

auraient donné pour quatre an- , 
nées seulement s5, 909,40 1,680 

J'avoue qu'après avoir beaucoup réfléchi sur ce 
résultat, il m'a paru exagéré, et ce qui m'a con- 
vaincu de son exagération , c'est que les comes- 
tibles que la France consommait par la voie du 
commerce s'élevaient à la somme 
d'environ 1,384,740,333'. 

Ce qui eût porté la réserve de 

quatre années de cette consoni- 

mation à . . 5,i38, 9 63,688 



(1) 'RicTiesee commerciale, tom, P r ., pag. (il, pu; 
M. Sismonde de Sùmoudi. 
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somme qui surpasse trois fois la consommation 
des comestibles de toute la population. Si mie 
telle réserve avait existé , elle aurait rendu , non- 
seulement toute famine impossible, niais même 
elle eût été un préservatif assuré contre l'intem- 
périe des saisons, et par conséquent contre la 
hausse et la baisse de la valeur des comestibles. 
Il est de fait cependant que cette valeur variait 
considérablement d'une année à l'autre , et que , 
dans l'espace de dix années, cette variation était 
deux toi trois fois du tout aii tout. Il est donc im- 
possible de donner son assentiment a l'opinion que 
j'examine, malgré la considération qui est due à 
l'écrivain qui l'a émise. 

Je croîs me rapprocher beaucoup plus de la vé- 
rité, en supposant que h réserve des comestibles 
dans les magasins du commerce ne dépassait pas la 
consommation de six mois, et par conséquent 
n'excédait pas la somme de. . . 6oo,ooo,OOO l . 

A l'égard des produits de l'in- . , 

dustrie nationale et étrangère, 
nous avons vu que la consomma.- ; 
tiori annuelle qui s'en faisait par 
lu voie du commerce, se montait 

4oo millions. Supposer que la 
reserve de cette partie de la con- 
sommation pouvait suffire à deux ; 

600,000,000 
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D'antrc part. . . . 600,000,000'. 

années entières , e est , ce nie 
semble, la porter bien hait; mais 

possibilité , je l'adopterai sans 

difficulté 3,800,000,00» 

ToUl. ........... 5 ( 4oo,ooo,ooo 

C'est un peu plus delà moitié durerenu annuel 
dota France; et s'il n'y a point d'erreur à cet égard, 
rietl ne Serait, à mon avis, plus propre à donner 
la mesure de sa richesse, de sa grandeur et de e» 
puissance (1). 1 

CHAPITRE X et dernier." ; 
En méi™ . ' Des métaux monnayés. 

M. Neeker évaluait, en 1784, les métaux mon- 
Bayes à la Sommé de a,aœ,ooo,poo livres. 

Il est difficile de ne pas accorder nue entiêré 
confiance à cet écrivain , cpii avait eu tous les 
moyens de rassembler les élcineris de son calcul; 
qui avait toutes les lumières propres à en éclairer 
les vices ou les défectuosités, et qui n'avait aucun 
juillet a ni dissimula- la vn-ilé. 



(1) Sir Frédéric Edeil, appelé k calculer la valeur aft^ 
nueUe tics produits mimiuacturés susceptibles d'être soure» 
contre les incendies, les porte à 1 16,000,000 liv. sterling, 
ou 5,goo,oo6,ooo llv. ( Napoléon, Jdmiiiisiraleur et Fi- 
nanoier, par sir Francis d'Yvernois. ) 
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mt. v;, omit. x. lt£ 
RÉSUMÉ DU L1VBB- 

Art.i". Valeurs accumulées K ,„,. 

envêtemeas. . . . 600,000,000 E«um* 
Art. 2. En logemens. ; , . . 8,275,000,000 

. Art.. 3> En meublas 1,48 0,000, 000 

Art, 4. En vaisselle efcliijoux. 1,00.0,000,000 
Art- 5. Eniiyre6„tsH«mj;.., 1,875,000,000 
Art. 6. En pavés des vilks, 

chemins et rouies. . 2,160,000,000 
Art. 7. En places publiques, 
fontaines, jardins, a- 

quéduca 800,000,000 

Art.. 8. Arsenaux, canaux et 

ports. . i ,000,000,000 :„ r '. ^ 

Art. g. Etisubsisliin'cêsëtjirb-' ' 

'■>■ duit&deL'industrieet - ' 
.„.-:: .àea'ift»,'-. j!»-.^.- .■: .. 3,4oo,oeo,ooo 
Art. 10. En métaux monnayas. a,aoo,ooo,ooa 
Total (1). . . . . . . , . 22,700,000,000 

Ainsi la somme des valeurs" accumulées en 
France, dans tout autre emploi que celui du re- 
venu, devait s'élever en 178g, à environ a3 mil- 



(1) M. Eieke évalue la totalité des mêmes objets, en 
An^'i leire, j 1 i,oi 0,000,000-! iy. 

lit M. Pitt portait la totaliti! du capital tic l'Angleterre, 
emploji à la production dû revenu ou h d'autres ilestina- 
ti»«l»,-à 2,400^000,000 sù-rling (56, 000, QOO.&OO tournois). 

. I 
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liards, et cette somme était près de la moitié de- 
la- richesse générale, somme énorme, et dont on 
ne conçoit bien l'éteudne et l'importance, que 
lorsqu'on s'est fait une idée de la dépense annn elle 
qu'exigeait l'entretien de ce capital. 

En supposant que cet entretien ne Fût que d'un 
ponr cent, et il n'est personne qui ne sache qu'il 
devait être bien plus considérable, il nécessitait une 
dépense annuelle de. ..... . a5o,Oor>,ooo'. 

Défenici . Sil'onfaitlamémesuppositioB 

l'enCt*™, pour la richesse employée àpro- ' - .■ 

^flSth duire le revenu, richesse que 

. ™'|f ra . nonsavons vue s'élever à environ 

etie celui 44 milliards, l'entretien de cette 
™»Ei*n richesse devait augmenter cette 

durï.tn». dépense de 440,000,000 

Total . . . . j 670,000,000 

En déduisant du revenu, net que nous avons vu 
#e monter à la somme de. . . | 3,358,647,oo3'. 
Savoir : 

Agriculture . . 1,305,310,931'. 
Manufactures. . 589,573,855 
Commerce. . . 463,762,227 
Somme pareille. 3,358,647,000 

Celle de 63o,ooo,ooo 

Itewt;. net On voit qrre le revenu net et 

iïTiF™™. disponible pour les classes. aux- t l( s '_ ' ,. .' 

quelles il appartient, se réduisait. 

«. . 1,628,6*7,000 ■ 
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Ci-contre. . . . 1,628,647,00s 1 . 
De ce revenu net, il faut en- rlmd™ 

(ions publiques, environ .... 700,000,000 

Par conséquent le revenu net 

ne laissait de libre et disponible 

que 938,647,003 

Cette somme répartie entre deux millions d'in- Pari de» 
dividus auxquels elle appartenait, donnait à cha- ^ 
cun environ 464 livres. 

Cette somme était bien modique, et doit le 
paraître encore davantage, lorsque l'on considère 
qu'elle faisait toute la fortune des classes les plus 

L'État n'était guères plus riche que les particu- 
liers : 700 millions de contributions pouvaient à la 
vérité suffire à ses besoins pendant la pais; mais 
d'où tirait-il ses ressources pendant la guerre? Je Cdhhhcm 
n'en vois point d'autres que les 680 millions des- r£"t » 
tinés à l'entretien annuel du capital. Toutes 1rs Ji'ïT 
dépenses osl raordinaircs étaient prises sur ce fonds ; «'"™^ m "' T 
l'on suspendait les dépenses privées pour faire face 
à l'accroissement des dépenses publiques; et il faut 
convenir que si cette mesure eût été dirigée avec 
sagesse , si l'on n'eût distrait de ce fonds que a à 
5oo millions par an, il se serait écoulé un grand 
nombre d'années avant que ce fonds so lût épuisé , 
avant qu'on se fût aperçu delà détresse générale, 
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aoa ki en esse de li fbance es 1789. 

avant qu'elle eût été sensible et manifeste aux yeux 

de L'étranger, 

Dans cette ressource, on,. trouve l'explication 
naturelle du phénomène remarqué dans la révolu- 
lîon française, et siembarrassanlpouï les meilleurs 
esprits. Malgré la diminution du travail , le dépé- 
rissement du revenu général, l'augmentation de» 
consommations particulières et des dépenses pu- 
IjI'kjhcs , l'Etat ne donna aucun signe de souffrance 
et de détresse; il parut même dans tout* sa foroa 
et dans toute sa viguenr aux yeux tes plus eierqés, 
et déjoua les calculs tes mieux fondés sur sa ruin» 
procliaine. Dans l'état actuel de la richesse, les 
peuples feraient de vains efforts pour se détruira 
réciproquement par la misère et l'indigence. Ces 
projets de ruine dont ils se sont bi souvent bercés, 
sont évidemment illusoires, ou du moins leur exé- 
cution serait si lente, que la génération qui l'en- 
treprendrait ne pourrait pas se flatter de la voir 
réussir. L'épuisement des ressources d'un peupl» 
riche et opulent est hors de l'atteinte des combi- 
naisons des passions hnmaines.et s'il pouvait jamail 
s'eilectuer, ce ne serait que par l'invasion , la spo- 
liation et les dévastations qui suivent ou devancent 
la marche triomphale des conquérant 
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LIVRE VI. 



Conclusion de la premiers Partie 
de FOuvrage. 

Le tableau de la richesse do la France en 178;;, Conclu,;™ 
nous offre dans ses détails et dans son ensemble m ji !r ,. f ,;, : i>. 
des résultats non moins curieux qu'utiles et non l'on,™, 
moins propres à dissiper les nuages qui obscurcis- 
sent encore la scienco , qu'à la faire triompher des 
obstacles qui s'opposent à ses succès. 

Composés défaits nûmbrellï, variés et concor- 
dons, ces résultats nous montrent clairement les ■ 
▼Stables causes de la richesse moderne, les prin- 
cipes élémentaires de l'économie politique, et le» 
lois régulatrices de sa doctrine pratique; ils nous 
manifestent aussi avec la plus grande évidence les 
rapports directs et immédiats de 3a richesse mo- 
derne avec l'ordre social actuel , les fausses notions 
qu'on s'en est formées , et les avantages qu'on doit 
s'en promettre lorsqu'ils seront mieux connus. 

ÏN'est-ce pas un résultat cïtrèmemcut fécond en ^'J^™* 
conséquences que celui qui nous présente d'une * pmdnireïi 
part la richesse employée à produire le revenu * «Ue'ipplt 
dans la proportion de 8 à 6; avec celle affectée 
saxbeBoinsdë'commodité,dejouissanceetd'iigré- - 
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3C-4 CONCLUSION DE Ll r 11 F il [ !■ n r. F1BT1Ï. 

ment, et'de l'autre, la population divisée sous les 
rapports économiques, en trois classes :1a première 
d'environ ai millions, vivant du modique salaire 
de ip,5 liv. par an, on environ 1 o sols par jour pour 
chaque individu; la seconde, d'environ 600 mille 
individus occupes de la direction et de l'emploi des 
capitaux , et ne recevant du produit de leur indus- 
trie qu'environ 1,800 livres par an, ou environ 
5 livres par jour pour chaque Individu ; et la ti oi- 
siètne , d'environ un million d'individus vivant 
d'un revenu d'environ a,ooo livres, ou de 6 livres 
par jour et par individu, revenu produit par leurs 
capitaux de toute nature, ou par leur traitement 
pulilic ou particulier? 
«TdtT^ë Ce re3 " llat des divers emplois de la richesse et 
proportion, de la situation économique des diverses classes 
de la population ne met-il pas à découvert le mé- 
canisme social des peuples modernes ; les ressorts 
qui le font mouvoir, les fondemens de la puissance 
politique, relative et absolue, les moyens qui peu- 
vent la conserver et l'accroître , le but auquel on 
doit viser, et auquel on peut se flatter d'atteindre? 

Il me paraît évident que l'intérêt des gouverne- 
mens modernes est que le salaire des classes labo- 
rieuses soit élevé, parce qu'elles composent les 
onze-douïièiucs de la population, et font par con- 
séquent la véritable force des empires; parce que 
leur aisance est dans les principes de l'humanité, 
lâvorise les progrès de la richesse par 1 les moyens. 
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nv. vi. ao5 
d'économie qu'elle leur donne, et se lie étroite- 
ment à la prospérité publique dont elle est le 6Îgne 
le plus certain et le gage le plus assuré; parce qu'elle 
est le plus ferme appui de la morale et l'invariable 
régulateur des moeurs publiques et privées. 

De l'amélioration du sort des classes laborieu- 
ses , la pensée des gouvernemens doit se porter sur 
la classe des entrepreneurs et des directeurs du 
travail, dont l'industrie inllue si puissamment sur 
la fortune publique. C'est dans cette classe que 
rt.-iidonl pai'lit:iilicreiiient l'intelligence, l'activité, 
l'énergie , la vie et pour ainsi dire le cœur des na- 
tions modernes. 

La classe riche , par ses capitaux et par ses em- 
plois, n'a ps besoin delà sollicitude des gouverne- 
mens. Par la nature des choses , elle s'enrichit de la 
richesse des classes laborieuses et industrieux^ , 
s'élève par leur élévation , et atteint à un faite d'au- 
tant plus élevé qu'elles lui offrent une base plus 
large. 

En suivant cette gradation tracée par le premier 
résultat statistique, on arrive à des conséquences 
plus éloignées, mais non moins «actes, et surtout 
non moins utiles et non moins importantes. Ou 
reconnaît que , parmi les peuples modernes , l'ai- 
sance des classes laborieuses est le véritable , et 
peut-être le senl moyen d'éteindre, ou tout au 
moins de réduire les vices qui déshonorent et fa- 
tiguent Us sociétés politique»; que les Tertus pu- 
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■aoG conclusion de i.a pïihikhe fastie. 
bliques et privées ont leur source dans le bien-être 
et la riehesse des classes industrieuses, et que la 
gloire et la splendeur des nations rirent leur éclat 
de l'opulence des grands propriétaires^ des grands 
fonctionnaires et des grands lalens. Qu'on imagine 
-tout ce qu'on voudra , qu'on épuise toutes les com- 
binaisons, jamais on ne pourra changer cet ordre, 
fondé sur les faits et garanti par la raison. 

Combien se sont abusés les moralistes et les phi- 
losophes politiques, quand, dans leurs déclama- 
tions contre le luxe des peuples modernes, ils l'ont 
accusé de la déprédation des moeurs, de la corrup- 
tion de la morale , de la dégradation de l'esprit pu- 
blic et de la dégénération des antiques vertus des 
beaux siècles d'Athènes, de Sparte et de Rome ! 
S'ils ont pu signaler le luxe dans nue nation , dont 
les 46 cinquantièmes n'avaient pour prix d'un tra- 
vail pénible et continuel que le modique salaire de 
lOsols par jour,' dont trois autres cin quantièmes ne 
recueillaient de l'industrie la plus active et la pfus 
laborieuse, qu'une somme de 5 livres par jour, et 
dont le dernier cinquantième le plus favorisé, où 
plutôt le moins maltraite, jouissait de lit somme de 
6 livres par jour ; à quel degré de misère et d'indi- 
gence un peuple doit-il donc descendre pour échap- 
per aux funestes calamités du luxe! ou plutôl dans 
quels écarts ne risque-t-on pas de tomber quand 
on ne subordonne pas les élans de l'imagination 
k l'expérience des faits ! 
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C'est pour avoir trop négligé ce . ..gulateur de 
toutes les sciences , que dans les fréquentes com- 
paraisons des vertu» soviales des peuples de l'anli- 
«plité, et même du moyen âge, avec celles des 
peuples modernes, on a rarement accordé l'avan- 
tage & ces derniers. Dans ces comparaisons , on n'a 
jamais tenu aucun compte ries moyens de subsister 
«t de s'enrichir , propres et particuliers aux uns et 
aux anlrr.s; et cependant il est facile dé sentir que 
«es élémens devaient en l'aire partie, et même y 
occuper la première place. 

Les peuples anciens et modernes ont donné et 
devaient donner une égale attention à la subsis- 
tance et à la richesse qui en est la g.iraulic; ils n'ont 
ilillereijueilaiis les mnvei isd'an i\ eranbut commun. 

Les peuples de l'antiquité u'employéient pour 
subsister et s'enriclrir que la force , la violence et 
ta domination. Dans claque État particulier, l'es- 
clavage des classes laborieuses cl in élu s trieuses éLiit 
Ptnstrnaient de la subsistance de tons et de la ri- 
chesse du très-petit nombre des hommes libres ; et 
onpenplc dominateur s'enrichissait des dépouilles 
et des tributs des états particuliers. 

Dans un tel ordre de choses, rien détonnant que 
la pauvreté fût en honneur et réputée la première 
cfes-vertus; ellectait, dans la classe oppressive, le 
signe et le gage de la modération , de l'adoucisse- 
ment du sort des classes opprimées, de là conser- 
vation et de l'accroissement (le la fortune publique. 



31)8 COMCirSIOR DI LL p n E JT l i; r. F P11TIE. 

Les peuples modernes ont suivi une autre route. 
Ils ont cherché leur subsistance et leur richesse 
dans le travail gémirai et dans l'échange de ses pro- 
duits. Dans cet ordre de choses, la pauvreté, loin 
d'être une vertu, est un vice, parce qu'elle est 
presque toujours l'effet de la paresse, de la mala- 
dresse et de la mauvaise conduite; elle est odieuse 
et méprisée parce qu'elle impose un tribut sur les 
classes laborieuses, diminue les produits du travail 
général, est également funeste aui particuliers et 
au public. Par une conséquence directe et néces- 
saire , la richesse fruit du travail, du talent et des 
lumières, la richesse utile à chacun et à tous, doit 
jouir d'une considération proportion née à son uti- 
lité et à son importance. 

On voit donc clairement dans la seule différence 
des deux systèmes économiques la raison de la dif- 
férence des vertus et des. vices qui en sont décou- 
lés , et l'on ne peut plus se dissimuler les écarts 
dans lesquels on est tombé, quand on a proposé 
aux. peuples modernes les peuples anciens pour 
mot li lus. Je nie persuade aussi que si, malgré l'im- 
possibilité de prononcer entre des peuples aussi 
(.iispîiraU's, on \oulail prendre un parti sur leur 
prééniinence , on ne balancerait point entre les la- 
borieuses productions des paisibles ateliers de l'in- 
dustrie et les dépouilles sanglantes des champs de 
carnage, entre l'esclavage et la liberté des classes 
laborieuses, entre l'indépendance générale des na- 
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lions et leur asservissement à un peuple dominateur 
ou à une autorité autocratrice. 

Si les peuples modernes ont des vœux à former 
et des efforts à faire , qu'ils se gardent de les tour- 
ji«r vu™ la jxililique, la morale et les mœurs des 
peuples de l'antiquité; ils n'en recueilleraient que 
des fruits amers , de longues et douloureuses cala- 
mités. Qu'ils perfectionnent leur système commer- 
cial, et il leur dispensera toutes les richesses, tontes 
les prospérités, toutes les vertus, toute la gloire 
qui peuvent honorer les peuples civilisés (1). 

Le résultat des états de la richesse employée a Coméquea-' 
produire le revenu me paraît non moins digne de distribution 
remarque, et non moins lumineux pour la science. e upkgE'tta 
D prouve que sur la somme d'environ 43 milliards, 5™^™' 
qui composait cette partie delà richesse générale, - ' 

L'agriculture en prenait. . . 4o,000,ooo,ooo'. 

Les manulàctures 2,435, 6o5,an 

Le commerce intérieur en 
gros et en détail 5jt,a3o,56a 

Avec l'étranger a5i, 750,776 

Environ 43,198,57 5,54g 

Cette répartition, qu'il serait difficile de critiquer 
en masse, contraste singulièrement avec les asser- 
tions des économistes et d'Adam Siuitli lui-même, 
sur l'abandon de l'agriculture, sur la préférence 

(1} Dieu a placé le travail comme le gardien déjà vertu. 

HÉSIODE. 

TOME I, . l4 
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aveugle donnée- :nii tuaimliielures et an commerce, 
sur la prédilection accordée au système commer- 
cial. Qui n'aurait cru <|tic leurs plaintes étaient fon- 
dées au moins ilaiii) le fait, et combien ne doit-on pas 
s'étonner de voir qu'elles manquent même de cet 
appui , et que tout Ce qu'ils ont cru et tant répétû 
sur ce sujet, n'a de fondement que dans tes trom- 
peurs aperçus de leur brillante imagination ! Que 
de controvcises scientifiques (jni n'ont pas plus de 
fondement, et qui, comme la dent d'or, disparaî- 
trai ni sans relour, si un los soumettait à l'épreuve 
des faits et ilo l'inaltérable puissance du calcul! 
: ( Ce* réflexions se trouvent encore confirmées 
par le résultat des états du produit dus divers em- 
plois de la richesse productive. Oa y voit que les 
produits bruts du commerce intérieur étaient dè 
r35'[JOitf ioo, que ceux du eommerce extérieur 
étaient de i5o pour lOO, que ceux du commerce 
"n détail étaiiyit de 4oo pour 100, que ceui des 
ruamilacliii-es s'élevaient à 75 'pour îoo, et que 
ceux de l'apiculture no donnaient que tj pour 10O. 

Ce résultat, comparé ans appréciations ration- 
nelles des meilleurs écrivains, doit jeter dans un 
elomiemcnt d'autant plus giiuid, qu'il détruit leurs 
doctrines les plus accréditées. 11 renverse l'échelle 
qu'ils avai::nt éLal-li;: , et pîao: 1rs produits dans au 
ordre, iiiiLise de celui qn ils avi.ienl. créé. Ainsi , 
d'après les fails. les produits de l'apiculture qu'ils 
plaçaient an premier rang, sont au dernier, et 
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eeuï du commerce extérieur, qui étaient relégués 
au dernier rang , se trouvent au premier. j 

Combien cet eiemple doit rendre circonspectes 
les sciences purement rationnelles, dont on ne peut 
pas vérifier les leçons par la pratique, ou qui n'ont 
pas les faits pour base, et 1 expérience pour guide.. 

Enfin, l'ensemble des étals du la richesse produc- A» 
tive, de ses divers emplois, de leurs produits, de d« 
leur valeur et de: leur utilité , nous offre un der- capi 
nier résultat général qui ne s'accorde, ni avec les du 
dogmes, nr a^ec les doctrines, ni avec les opinions 
des écrivains les plus recommandables. Le revena 
général des peuples ne dérive point , comme on Vit 
cru et comme on l'enseigne encore dans tous les 
livres, de la grandeur du capital, de l'étendue du 
travail, d'une population nombreuse et laborieuse, 
de l'habileté de la main-fFoKUVre, et de la ri- 
chesse des produits; toutes ces causes ne sont que 
secondaires et. reçoivent l'î mpnlsion, l'action et l'ef- 
ficacité d'une loi plus simple , moins arbitraire, et 
plus infaillible. C'est le crédit qui marque l'étendu* 
ou la limite des produits des peuples laboriens, qui 
Èrvorise, arrête ou géue leur pm^ni-sion. Cllaquo 
emploi de la richesse, ou, ce qui est la même clibse, 
chaque branche du travail est plus ou moins pro- 

pital e.flèctif , selon qu'elle reçoit plus ou moins d« 
secours du crédit. En un mot , la mesure dn crédit 
est partout la mesure des produits des divers tra- 
• «** 



ma conclusion m n ps Emeut miiil 

vaus. Tous les bénéfices doiveDt être calcules sur 
cette base, et l'on ne peut plus eu admettre d'antre. 
Cette vérité n'est pas entièrement inconnue en 
économie politique; mais je me persuade que sa 
démonstration paraîtra nouvelle et satisfera tous 
les amis de la science. Si elle devient pratique , elle 
imprimera à la science une direction nouvelle, 
accélérera ses progrès, et en assurera la stabilité. 

Si les résultats que je viens de rassembler n'a- 
vaient jamais été obscurcis par des nuages , ils 
n'auraient besoin du secours d'aucune discussion 
ultérieure ; leur évidence suffirait à. la certitude de 
la science qu'ils établissent. 

Mais les préventions qui s'élèvent contre ces 
résultats, préventions accréditées par les autorités 
les plus respectables, par les écrivains les plus re- 
çommandables , par h> séduction du talent et du 
génie , nous font un devoir de les examiner, de les 
discuter et de les réfuter. Les erreurs des grands 
écrivains ferment long-temps l'accès à la vérité , et 
son évidence ne suffit pas toujours à son triomphe. 

Il me paraît donc non-seulement utile , mais 
indispensable de mettre les systèmes d'économie 
politique ans prises avec les faits recueillis par la 
statistique , avec l'expérience et les calculs. Cette 
lutte dissipera les doutes, fixera les principes, 
assurera la doctrine , et posera la science sur ses 
véritables fondemens. 

FIS DC SIXIEME LIVRE. 
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I '5 

THÉORIE 

. DE 

L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 



SECONDE PARTIE. 

Les Théories de la Spéculation soumises 
à l'épreuve des Faits. 



INTRODUCTION. 



Dans la première partie de cet ouvrage , onil" fttoriu 
vu la direction qu'un grand peuple donnait à sa spéeuiiiitfn 
population, et à ses capitaux ; les produits bruts inpnni 
qu'il recueillait du travail de l'une et des divers a "* a *' 
emplois de l'autre; les prélévemens effectués sur 
ces produits pour le salaire des classes laborieuses 
et industrieuses ; et ce qui , après -ces préléve- 
mens, composait le produit net ou le revenu pro- 
prement dit. 

H ne s'agit point d'esaminer si ce peuple suivait J^'*™ 1 ™ 
la route la. plus directe ,. la plus courte et la plus p""**""" 1 
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et la i i.ii.iii- SMTC pour atteindre à lu richesse; je ne veux pro- 
6iti ™h- poser sa conduite ni pour exemple , ni pour mo- 
jinimiiTn <\<:ip. t:t encore moins l'imposer pour règle absolue 
F awnge. et fondamentale de l'économie politique. Je sais 
que les faits ne peuvent prétendre à une si grande 
autorité que lorsqu'il ne peut pas s'élever de 
doute sur leur certitude ; que lorsqu'ils sont assez 
nombreux pour qu'on puisse en déduire un ré- 
sultat commun ; que lorsqn'en généralisant ce ré- 
sultat, on a atteint !e terme de la généralisation ; 
et je conviens que tes faits que j'ai recueillis, classés 
et coordonnes dans la première partie de cet ou- 
vrage, sont loin de remplir toutes ces conditions. 

Mais si ces faits n'offrent point des règles sûres 
à l'économie politique, ne peuvent-ils pas du moin* 
la garantir des écarts de l'imagination, des con- 
ceptions idéalisa i'l dos r.'yes de [j spéculation? Si 
l'on ne peut pas juger de ce qu'on doit faire par- 
ce qu'on a fait , les faits peuvent nous servir à re- 
connaître ce qu'on ne doit pas faù-e, ce qull faut 
éviter, et ce qu'on ne peut pas tenter sans de grands 
dangers ou sans de graves inconvéniens. L'induc- 
tion des faits est un guide sûr, lors même que les 
feits dont elle dérive ne peuvent pas être pris pour 
-régies, ni s'élever au rang des principes. Lorsque, 
par exemple, la spéculation enseigne que l'agricul- 
ture est de tous les travaux et de tous les emplois 
du capital , le plus productif, et que le commerce 
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plus que loi [tes les autres liranelies du commerce; 
si les-fails et l'expérience proment clairement que 
l'agriculture est le plus dispendicuï de tous les 
travaux, que le produit net du capital qu'elle em- 
ploie n'est que de 3 i/4 pour 100, landis que Je 
produit net des autres emplois du capital est de i o, 
de 48, de ?5 et de 96 pour 100; si, d'un antre 
côté, les faits prouvent encore que le commerce 
intérieur n'encourage pas l'industrie nationale au- 
tant que le commerce maritime, ne sera-t-on pas 
porté à révoquer en doute la sagesse des préceptes 
de la spéculation , à chercher de quel coté est l'er- 
reur ou la vérité, et à redoubler d'efforts pour 
concilier les faits avec la spéculation , ou à faire 
sortir de leur contact des règles de conduite moine 
hasardeuses et plus assurées ? Sans doute tout le 
monde pensera qu'autant Userait fichera et funeste 
pour les sciences de les circonscrire dans l'étroite 
limite des faits , des pratiques et des usages, autant 
ïl serait imprudent de les abandonner à la direc- 
tion de l'audacieuse spéculation. Éclairer les faits 
et l'expérience par les lumières de la raison, et 
appuyer sur les faits et l'expérience les doctrines 
rationnelles, telle est la marche que doivent suivre 
toutes les sciences, tel est le but que je me suis 
proposé dans la seconde paille de cet ouvrage. 
C'est dans cet esprit que je comparerai les l& ( 



traitée, dan» çpns de \ a spéculation avec les témoignages des 
pattie dt cet faits et de l'expérience sur les grandes divisions de 
H Féconomie politique, telles que le travail, les ca- 
pitaux , le commerce , les valeurs de circulation 
et la consommation; qui: j'i^iminerai leur con- 
cordance ou leur discordance, la possibilité on 
Fimpossibilité de les conedier, et la préférence qui 
est due à l'une ou à l'autre théorie. Je ne me flatte 
pas de dissiper tous les doutes et d'arriver à une 
doctrine infaillible j absolue et invariable; mais 3 
est permis de croire et d'espérer que par ce moyen 
on connaîtra mieux Fétendue et la limite de la 
confiance qu'on, doit accorder à la théorie spécu- 
lative, qu'on sentira davantage le besoin et la né- 
cessité de confronter ses dogmes avec les faits et 
l'expérience, et qu'on mettra plus de prix à la sta- 
tistique, cette science trop négligée, sans laquelle 
Féconomie politique n'atteindra jamais à ses hautes- 
destinées. De l'accord de ces deux sciences, dé- 
pendent les progrés de la science de la richesse, 
et, par leur concours, elle peut s'élever au même 
degré de certitude auquel sont parvenues les 
sciences physiques et mathématiques. 
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LIVRE PREMIER. 

Du Travail D. lirai 

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 

X*E travail a donné lieu à de grandes controverses^ Observation 
Les plus remarquables etlesplus intéressantes pour P ' 
la science, sont celles qu'on a élevées sur la fé- 
condité exclusive ou proportionnelle de ses nom- 
breux emplois; sur les méthodes les plus favorables 
au développement de ses forces, et sur la nature 
et la quotité de son salaire. On né trouve, dans 
cette partie de l'économie politique , que contra- 
diction, incertitude et obscurité; et peut-être les 
seules lumières de la raison ne suffisent-elles pas 
pour se diriger au travers de toutes les contro- 
verses, et pour atteindre à «ne doctrine uniforme 
et satisfaisante. Les démonstrations purement ra- 
tionnelles ne tirent leur force que de la puissance 
de la raison qui ne peut donner à aucune science la 
Certitude des connaissances humaines. Sans doute 
elle peut servir de guide dans l'obscurité , de con- 
seil dans le doute , de régulateur dans la' conduite 
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des affaires humaines; mais là finit son empire, 
^""j'j" Si l'on vent aller plus loin, ne s'arrêter qu'à la 
mr a i>i«-ime certitude , et ne se soumettre qu'aux doctrines 
|:i r. -iriiiKip ijoi eu réunissent tous les caractères, il ne faut ad- 
..incrs mettre que les démonstrations fondées sur l'obser- 
vation des faits, ou qui peuvent s'y rattacher par 
l'induction (1), elles seules peuvent manifester la 
vérité , révéler les principes et consacrer les bonnes 
S =ppuj6e" aoctr ' nes - Interrogeons donc les faits sur les doc- 
l'oh * Ur f trulcs rationnelles relatives à la fécondité exclusive 
dtsliiij. ou proportionnelle du travail, aux méthodes les 
plus favorables au développement de ses forces, à 
la nature et à la quotité de son salaire , et voyons 
jusqu'à quel point elles leur sont conformes ou 
contraire*, 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Fécondité exclusive d'une seule espèce de 
travail. 

la r£ ' ê- ■ ^ es écOTwmstes ont fondé leur système d'éco- 
■■i.-tiisiïM nomie politique sur la fécondité exclusive du tra- 
upèo vail agricole et sur la stérilité de tous les autres 
travaux. Ce principe, dont ils ont tiré tant et de 
si importantes conséquences, usL-il justifié ou conl- 

(i) Le> feiti sont toujours U vérification n'es principes, 
. • _ Bacon, de l'Expérience. 



battu par' les faits que nous avons recueillis dan 



En 1789, les produits bruts du travail général L " u ^'*' 
de la France pouvaient ét^e évalues à la somme ïjÏÏ^" 
Environ 6,074,3^,986'. -igggi 

L'agriculture. . 3,8a8,4i9,a54'. 

L'industrie, dé- 
duction faite des 
matières premiè- 
res 823,687,168 

Le commerce 
intérieur, en gros 
déduction faite de 
la valeur d'achat 
des produits mis 
en circulation. - . 329,593,924 

Le commerce 
en détail, déduc- 
tion faite delà va- 
leur de son débit. 715,000,000 



extérieur, déduc- 
tion faite des ma- 
tières exportées. 677,620,640 



Somme pareille. 6,07 4,3s 
Cet aperçu des diverses branches da travail, qui 
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330 Bt T»lY4It. 

nous les montre chacune ajoutant une valeur à la 
valeur auparavant existante , est diamétralement 
opposé au système des économistes qui attribue 
la fécondité exclusive au travail agricole, et qui 

1 ! >:sl pi i::vr, , 

parlés trappe de stérilité tous les autres travaux. II est 
tiivam évident que le travail de l'industrie , celui du com- 
dd.Ddu6tri£ merce intérieur, en gros et en détail, et avec l'é- 
-, j"i-vTt une (ran g er i ajoutant à la valeur du travail agricole une 
h l^valéur vau!ur additionnelle d'environ 2,345,goi,732 1., 
^(rtaJe 1 Ces travauï n 'étaient P as stériles , ni le travail agri- 
cole exclusivement productif. Cette conséquence, 
évidente par elle-même, tire une nouvelle force de 
l'identité de la valeur du travail agricole et de celle 
de tous les autres travaux. Toutes provenaient des 
mêmes causes, de l'emploi d'un capital, et du tra- 
vail d'une partie de la population. 

La seule différence qu'on remarque dans les di- 
vers tableaux du travail , du capital et des produits 
de chaque emploi, c'est que, dans ceux de l'indus- 
trie et du commerce , il est plus difficile que dans 
celui de l'ii^i-icullni'u, de séparer les diverses par- 
ties du capital qu'ils employaient; ce qui a obligé 
de les laisser indivis dans les unes , tandis qu'elles 
sont distinctes et séparées dans les autres ; de là il 
semble résulter que l'agriculture donnait un pro- 
duit net que ne donnaient ni l'industrie, ni le com- 
merce; mais, avec nu peu d'iillcnliou , on redon- 
nait facilement que le produit net de l'agriculture 
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n'est que l'intérêt du capital fixe qu'elle employait 
comme lesautres branches du travail; de sorte que 
son produit net , autrement connu sous le nom de 
la 1 rente de la terre, n'est que le bénéfice du capital 
fixe des autres emplois du travail. Cette seule ob- 
servation suffit pour faire disparaître la différence 
qu'on a voulu établir entre les produits du travail 
agricole et ceux des autres branches du travail. 

Ce résultat des faits vient à l'appui delà doctrine 
de M. Buchanan, sur la rente de la terre. 

« La rente, dit cet écrivain, étant un excédant, 
» un surplus des gages et" des profits, tout travail 
» qui produit ce surplus est «ne véritable rente. 
» L'inventeur d'une machine qui abrège le travail, 
» quand il peut empêcher qu'elle ne soit connue , 
» peut vendre ses produits à un prix qui lui don- 
yi nera une rente, ou surplus au delà des gages et 
» du profit ordinaire; mais aussitôt que sa ma- 
y> chine sera connue, et que ses concurrens s'en ser- 
» viront comme lui pour abréger le travail, leur 
» concurrence fera baisser le prix de ses produits, 
» et il perdra l'avantage qu'il tirait de sa machine. 

» De cette manière , le perfectionnement des 
s manufactures est favorable à la société par la 
Ja baisse du prix des produits manufacturés: mais 
» les améliorations de l'agriculture qui ne font pas 
» baisser le prix des produits agricoles, nefavo- 
» risent que le propriétaire du sol, dont elles aug- 
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» mentent la rente. L'industrie manufacturière 

M augmente ses produits en proportion de la de- 

)> mande , mais on ne peut pas également augmenv 

» ter les produits de la terre, et un haut prix est 

■» nécessaire pour empêcher la consommation de 

» dépasser l'approvisionnement de la denrée. 

» Quand le docteur Smith considère le profit 
y> extraordinaire que l'on tire des secrets dans les 
i> manufactures, comme le pnï du travail du fna- 
» nufactuiïer , il se méprend sur la nature de ce 
» profit, qui ne diffère, sous aucun rapport, de la 
» rente de la terre. C'est un surplus au delà des 
» gages et du profit que les consommateurs con- 
» sentent à payer plutôt que de se passer de la 
» marchandise qu'ils désirent. En quoi donc dit- 
il ffère ce surplus de celui qu'on pave pour le pre- 
» duit de la terre? 

» Il pensait qu'on peut vendre les produils de» 

D bons vignobles à un pris qui laisse un plus grand 

» surplus que les produits des'terres à blé. Snp- 

» posons que la qualité qui donne ce surplus dé- 

» rivât, non du sol ou de la situation locale, mais 

a du procédé secret de quelque manufacture, en 

» quoi ces deux surplus différeraient-ils? à moin» 

» qu'on ne soit convenu de les, appeler profit ou 

» rente, selon qu'ils proviennent de la terre ou 

a des manufactures. » Obnerv. sur les produc- 
tions qui dorment une rente. 
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Il est impossible de n'être pas frappé de la jus- 
tesse de ces observations. Je crois même que 
M. Buchanan aurait dû aller plus loin , et soutenir 
que tout travail , de quelque nature qu'il soit, 
donne une rente ori surplus au delà des salaires 
Un travail et des profils ilu capital , et que cette 
rente est. le produit de l'habileté de l'entrepreneur 
du travail et sa récompense. C'est là du moins ce 
qui résulte, évidemment du tableau général des pro- 
duits de chaque travail, ot. je ne crois pas qu'on par- 
tienne à infirmer son lémoignagne et son autorité. 

Mais, disent les économistes, le produit net Itéfuiatioo 
de l'agriculture consiste en valeurs qui lui sont i-objccrion 
propres, tandis que le produit net des antres tra- é C oDo"i«ii 
taux ne consiste qu'en valeurs de l'agriculture. Ce V-'.'^'-'di'it 
sont les4 milliards de produits agricoles qui four- à ^"^['" 
nissent des matières premières de l'industrie, les 
objets d'échange mis en circulation par le conis- 
merec intérieur, les exporta Irons -cllee! m'es parle 
commerce avec l'étranger, (je" sont ev-s -J milliards 
qui payent la main-d'œuvre dts ouvriers, l'intérêt 
des capitaux employés par l'agriculture, l'industrie 
et le commerce, les bénéfices des capitalistes et 
la rente de la terre ; car avec quelle autre valeur 
les paierait-on, à moins que ce ne fût avec une 
valeur métaphysique et spirituelle fournie par le 
ciel? D'où les écorioi iiisl.es tirent 'là conséquence 
que l'agriculture- est seule productive; et que l'iu- 
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D ans dustric et le commerce salariés par ses seuls pro- 
.<h les' duits, sont stériles et improductifs. 
«i"nt e *po!ni Cette objection , il faut en convenir, est très- 
nuinicsîîôo spécieuse, a dû séduire de bons esprits, et, sans le 
.mre em. secours jgg fj,; tSj e H e pourrait paraître insoluble; 

mais grâces ans lumières qu'ils répandent sur ce 
sujet, il me parait facile non-seulement de la réfuter, 
mais encore de dévoiler l'erreur qui l'a produite. 

Et, d'abord , il n'est pas exact de dire que la 
main-d'ceuvre et le bénéfice des capitaux de l'in- 
dustrie et du commerce ne sont payés que par les 
produits de l'agriculture, dont la valeur s'élève à 
environ 4 milliards. 

Il est de fait que, en J789, l'industrie donnait 
en produits étrangers à l'agriculture, une somme 
d'environ 209,000,000'. 

Produits delà pèche. 5o,ooo,ooo'. 

Des mines 67,000,000 

Des carrières. . . . ga, 000,000 

Somme pareille. . . 209,000,000 
Il est encore de fait que le com- 
merce extérieur importait des pro- 
duits exotiques excédant l'exporta- 
tion des produits indigènes, et que 
cet excédant pouvait être évalué à 

anviron 575,582,889 

Total 582,^3,889 
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11 est donc évident, d'après les faits, que les 
produits agricoles ne payaient pas eu totalité, les 
salaires et les bénéfices de l'industrie et du, com- 
merce, et que ces travaux donnaient, coniniel'agri- 
cnltnre, des produits qui leur étaient, propres, et 
qui ne dépendaient en aucune manière de [Optai 
de l'agriculture. 

. Il est frai que ces produits ne suffisaient ps 
pour acquitter la totalité des dépenses de l'indus- 
trie et du commerce, qui, s'élevant à la somme 
d'environ 2,097,499,715'. 

ISo pouvaient être acquittées 
par lus produits inalériuls de Fin- , . ' ■ :'| 
duslrie et du commerce , qui ne 
s'élevaient qu'à 582,582,889 

11 restaitdonc, d'aprèsla défal- .' . . . . 

cation de ces divers produits, un 

excédant de dépense d'environ. . I,5l5,u6,8s6 

Déficit qui était bien véritablement supporté 
par les produits de l'agriculture, et qu'on doit re- 
garder comme l'équivalent des services que l'in- 
dustrie et le .'commerce rendaient aux propriétaires 
dea produits agriecles, soit eu appropriant ces pro- 
ductions à leurs besoins et à leurs goûts, soit en 
les transportant du lieu de la production et de la 
fabrication au lieu de la consommation. '; , 

Sous ce premier rapport, les économistes, en 
établissant en principe que le travail îles nianu- 

TOME I. l5 
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feetnros et celui du commerce sont stériles et im- 
productifs et \ite)it des salaires de l'agriculture , 
ont en parfaitement raison à l'égard dés niami- 
fàctnreS nationales dont les |iroduits ch-culeut et 
sont consommés dans chaque pays; sur ce point, 
tes fails viennent à l'appui de leur doctrine et la 
confirment pleinement. 

11 n'en est pas de même du travail des manu- 
factures dont les productions sont destinées à la 
consommation de l'étranger, et des opérations du 
commerce avec 4' étranger. Ces deu* genres detra- 

méprisc évidente qMe les économistes les ont assi- 
milés e* confondus dans la reproche de stérilité 
qu'ils ont iàit aus travaux de l'industrie et du 

Mais (es économistes ne seraientàb pas autorisés 
à dire que si le travail agricole n'est pas le seul 
productif pour les peuples qui ont mt commerça 
extérieur, il a incontestablement cetsfautage, soit 
lorsque les peuples éléveïS des barrières entre 
eVix , soit lorsque , brisant ces barrières , ■l'imsgi- 
» nation potirsoit PagricnUnre, l'industrie et le com- 
merce dans l'universalité du ^olie? Dans ces deu» 
cas, l'agriculture ne semble- 1- elle pas foire seule 
les frais dfi l'industrie et du comeseree, et ne les 
safarie-t-elle pas en eftét.7 
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Ce nouveau rapport du travail n'a pas été né- 
gligé parles économistes; mais il ne me paraît pas 
plus utile à leur système. 

La nature a donné à l'homme quatre moyens de 
pourvoir à ses besoins , dans la chasse, la pèche, 
les fruits spontanés de la terre et l'éducation des 
bestiaux. L'agriculture n'a point de place dans 
celle ciassi fi ration des bienfaits primitifs de la na- 
ture envers I espèce humaine, on ne peut la ran- 
ger que parmi les arls qui sont les produits de son 
industrie, encore ne l'a perçoit-on pas parmi ses 
premières découvertes, lit comment pourvait-on 
l'y découvrir? Elle ne peut exister que par de gran-- L'igneal* 
des avances , par le concours d'un grand nombre élut"' 
d'arts mécaniques et libéraux, par la protection ^JSÎ^f 
d'un gouvernement stable et régulier, et dans un ,^",^'7' 
état, civilisé; conditions dont l'accomplissement est 
impossible dans la pénurie et la barbarie des pre- 

D'où le cultivateur , réduit aux seuls produits 
spontanés de la nature , pourrait-il en effet tirer les 
avances dont il a besoin pour subsister , pendant 
qu'il défriche le sol, le met en état de culture, l'en- 
clôt et le cultive; pendant qu'il fait la récolte et 
ra met en sûreté contre l'intempérie des saisons et 
la voracité des anirirauï? 

Ce n'est pas de la surabondance des produits de Ce n\ « ni 
lâchasse. Les peuples chasseurs , raalgré uu travail dela ' Wi 
i5* 
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pénible et continuel, des courses longues et péril- 
leuses , et une extraordinaire habileté , ne peuvent 
se procurer qu'une subsistance précaire et insuffi- 
sante; ils éprouvant de fréq montes famines, et sont 
forcés, dans leur détresse, rie chercher leur subsis- 
tance jusque dans les objets les plus dégoûlaus et 
les moins substantiels. 
Ni La pèche offre encore moins de ressources aux 

* P^ 1 "- peuplades ielhvophages, que la chasse aux peuples 
chasseurs. S'il faut en croire les voyageurs, il n'y 
a pas au monde d'êtres plus malheureux et plus 
dégradés que ces peuplades. On peut même con- 
jecturer avec beaucoup de vraisemblance que, 
quoiqu 'elles soient fort peu nombreuses, il n'en 
existerait plus sur le globe sans les ressource que 
la nature leur offre dans ses produits spi>uf;més; 
ressources plus ou moins abondantes suivant les 
localités, mais qui, dans aucun pays du monde, 
ne suffisent à la subsistance d'aucun peuple , quel- 
que faillie que soit sa population. Dans les îles de la 
mer du sud, où la nature se montre dans toute 
la prodigalité du luxe le plus fastueux, ses pro- 
duits ne sont qu'un supplément aux produits de 
la pêche, et ce n'est qu'à la combinaison de ces 
deux, genres de produits qu'on doit attribuer l'a- 
bondance remarquée dans ces îles. 

Mais loin d'eu conclure qu'on a pu trouver dans 
l'abondance des produits spontanés de la terre, 
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combinée avec les produits de la pèche ou de la 
chasse, les fonds d'avance indispensables à l'agri- 
culture; on peut sans paradoxe; soutenir avec con- 
fiance que si, sur quelque point du globe que ce 
soit, les produits spontanés de la nature avaient 
offert auj peuples une subsistance suffisante et 
égale à leurs besoins, on n'aurait jamais songé à 
les accroître par le travail, les privafous et les , 
soins inséparables de la culture. Partout la néces- 
sité a été l'aiguillon du travail, le mobile de l'in- 
dustrie et le principe universel de ses innombrables 
bienfaits. 

L'éducation des bestiaux paraît plus favorable 
a us besoins de l'agriculture, et lui a saris doute A» 
fourni ses premières aiauees. Les animaux domes- 
tiques vivent à côté de l'homme, et, pour prix de 
ses soins, lui donnent pendant toutes 1rs saisons de 

travaux que ces soins oMiienl tic sont ni continuels, 
ni imposés à toute la population , et par conséquent 
lie sont point incompatible» ai eu les lia vaux de l'a- 
griculture. Quiiiijiif- h/h nii^N.lii.uis de.- peuples jias- 
leuis d'un canton dans l'autre , suivant les saisons , 
ne leur permettent pas de se lii rer à de j;iandei ex- 
ploitations du sol, comme ces migrations ueselbnt 
qu'à d'assez lou^s intervalles, il n'est pas absolument 
impossible que, pendant leur séjour dans chaque 
canton , ces peuples n'en cultivent quelques por~ 
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lions, nuIescnseruciiiLUl. iit-si;nj|i©s«otsurlessoiD4 
de la nature pour faire IVnd ilîer leurs semences, et 
qu'à leur retour ils ne puissent recueillir les fruits 
de leur travail. Sans doute ce ne sont là que des 
conjectures, mais comme elle* ne présentent ni im- 
possibilité , ni contradiction, j'ai cru pouvoir les 
hasarder, et je m'y suis livré avec d'autant plus de 
coudante que si elles ne sont pas exactes, il ma 
paraît Impossible de concevoir d'où l'agriculture a 
pi tirer les avances qui lui sont indispensables et 
sans li!si|iiî'lîfs elle n'anrail. jnn i;ns existé. 

parmi les peuples pasteurs, et pour ainsi dire à celé 
de l'éducation des bestiaux , qu'il y a loin de la cul- 
ture de quelques graines favorites, objet de la curio- 
sité, ou d'une prévoyance inquiète et dont on n'a 
dùse promettre d'abord que quelques secours au li- 
liaires, aux travaux suivis et combinés de l'agricul- 
ture, à la fécondité de ses produits, à l'universalité 
de ses ressources. Dans la comparaison de ces deux 
agricultures on ne voit de commun entre elles que 
l'identité d'origine. 

Réduite aux seuls moyens qu'elle a dû recevoir 
de l'éducation des bestiaux, elle n'eût jamais at- 
teint à la grandeur de ses destinées ; des secours 
d'une antre espèce ont été nécessaires à ses progrès, 
à ses succès, à sa puissance, et avec un peu d'afc 
tention on reconnaît qu'elle en a été redevable, 
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soit aux arts grossiers qui oui futilité au cultiva- 
teur ie défrichement dti sol ,: U culture ùq la tavre, 
là récolte des fruits et leur coiisewation ; soit uus 

teur la. sûreté de sa paisomie s la libertédeses trn- 
vau», et là jouissance da-fruit-da ses labeurs^ soit 

par l'échange de l'excédant tlvs prodiiitsi de l'agn-i 
ûulture contre les, ol>j*;ln ik ses besoins, de sas 
eonunodilés, de ses jouissance», lui ont ouvert la 
Barrière illimitée de l'espérance il de l'ambition.. . 

Saas-le secours de-toutes «es- causes, saus.hupfé- 
exisience de tous ces moyeu*.,, sans leur coopéra- 
tion, l'agriculture n'eut jamais existé, ou. du iwoîns 
ne fût jamais parvenue à, ce degré de peaiieVité, 
d'importance et de considéra liou qui Ont donué 
lieu à tant de raépriwr ,WK sa imture, ses tawrités : : 
et soo influence sur la richesse -générale; méprises 
d'autant plus ùiqonceïabtes q^U Oit été ta^ile dh 
s'en garantir, si L'un eût consulté les faits, guides 
sûrs et infaillibles eu celle matière Efl'ecliveitkenS t n n 'ji 

dans l'histoire et dm» les voyages on ne trouve p^fe"* 
aucun petifde aborigène qui ait été ag.ioo.lf; (ou* r ^ ri ^ e . 
ont étécliasseurs, iehl_yoplwge*oti pastaws, et pa« 
eonséquent les peuples agricole* ne sont qu'un 
dérivé de ces peuples primitif*. Communt doue 
a-t-on pu croire que FaspicuHm-e, qui ne s'est 
élevée qu'avec 1» surabondance des produils «Hu- 
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relsef avec le secours dwurts, .le la riTÎWhion et 
du commerce, est seule féconde, et pour ainsi dire 
l'liruqiie trésor dans lequel les hommes ont puisé 
toutes leurs richesses! Comment n'a-ton pas vu 
que les sources <pii existaient. -avant elles, ef qui lui 

hlre, et si celle-ci tire les siens de la cnltuir ricin 
terre, celle-là les (ire de la cliasse, de la pèche, de 
l'exploitation des raines et des bois , et de l'éduca- 
tion des bestiaux. Ces divers produits, réunis sur 
prodmtsagricoles, composent les élémeus matériels 
de la; richesse, et quand ils formeraient seuls la ri- 
chesse, suivant la doctrine des économistes, l'indus- 
trie pourrait encore se dire productive el Ueoaàe 
comme l'agriculture, 
n'nii il mii^ Ainsi, il me paraît démontré que, sous quelque 
q n B ric<il» rapport qn'on considère le travail agricole, soit 
j .-...i.i. I il', dans chaque pays, soit dans l'universalité du glnbe, 
il n'est ni seul productif, ni- seul nourricier des 
autres travaus. 
U ira-iH Mais que doit-on penser de l'opinion d'Adam 
du'iîîic dei Smilli qui, comme les économistes, fondant la iï- 
J^Mri'Èb, condilé du travail sur ses produits matériels, re- 
ril |,'U"r' fiarde comme productif tout travail qui, après 

permanent? L'ouvrier qui, prie méitMigfl d'u» 
ou de plusieurs produits de l'agriculture, de la 
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pêche , des mines , fixe et réalise son travail dans 
un objet permanent, est-il matériellement produc- 
teur, forme-t-il une production nouvelle, augmente- 
t-0 la masse de oellos tjin estaient auparavant, et 
ajoute-t-il nu nouvel élément aux élémeiis delà 
richesse? Non, sans doute; l'objet dans lequel cet jj^;* e 
ouvrier a réalisé son t.i-:i v;hil n'est qu'un composé 
d'autres produits, et. par conséquent n'est pas un 
autre produit. Cela est si vrai que si l'ouvrier ras-' 
titnait à chaque produit, soit de l'agriculture, soit 
de la pêche , de la chasse ou des mines , la portion- 
conséquent Adam Siuilli s'est évidemment mépris 
soit en attribuant la faculté productive an travail 
qui, après qu'il est fini, se fi je et se réalise dans un 
objet permanent , et en la refusant à tout autre tra- 
vail qui n'a pas cet avantage. Si la fécondité du 
travail doit être matérielle, il est évident que le 
travail qui se borne à combiner les produits ma- 
tériels dés autres travaux n'est pas matériellement 
productif. La modification faite par Adam Smith 
au système exclusif des économistes, n'est pas 
mieux fondée que ce svstéme, et laisse toujours 
indécis les caractères qui distinguent la véritable 
fécondité du travail. 

Celte fécondité ne dépend-elle pas plutôt de la I.s K»n<Uté 
vénalité que de la matérialité deS produits du lia- .l.V'. ■!,'.: îi"i. 
yail? C'est là que me parait résider toute la qtfes- ,. f à™ de 1» 
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lite tiou de la fécondité ou de lu stérilité des divers 
nid. travaus , et malgré son importance, sa solution ne 
oie paraît ni difficile , ni douteuse. 

Supposons que les 6 milliards 63 millions, pro- 
duits réels et effectifs du travail général de la 
France en 178g, n'eussent trouvé de demande que 
jusqu'à concurrence de ; t milliards., eu qu'il n'y 
eût eu pour les payer que à milliards iféquivalens, 
n'est-il pas évident que dans ces deux cas. tontes 
les productions excédant les 4 milliards aoraient 
été sans profit pour le producteur fjin 11V11 riitr.nl 
trouvé aucun prix, sans utilité pour le consom- 
mateur qui n'aurait pas eu de quoi les payer , et 
sans intérêt pour la richesse qui n'eût reçu aticon 
équivalent de leur consommation ; autant aurait 
valu qu clic» n'eussent pas existé. Ce ne sont pas 
les productions réelles et etfcctive» du travail qui 
le rendent productif, c'est le besoin qu'on a de ses 
prodnclions, ce sont les moyens de les payer, on 
en d'autres termes, c'est leur valeur vénale qui 
règle la faculté productive du travail , qui est la 
■véritable élément de la richesse, et qui en formel» 
mesure exacte et rigoureuse. 

De eette vérité, dont l'évidence me parail fri- 
pante, on peut déduire facilement les principe» 
sur la nature dit travail, sur la correspondance de 
toutes ses branches ot sur leur résultat commun. 
Dés que la valeur vénale des produits du travail 
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est recoaniie pour la véritable cayse de sa fécondité 
ou de sa stérilité, il s'ensuit nécessairement que 
tout travail qui a une valeur vénale est productif, 
et il importe peu que ce travail tire sa valeur vé- 
nale <Je ses produits matériels , ou de la prépara- 
tion des produits matériels dus autres travail! , ou' 
de leur transport du lieu de la fabrication au lieu 
de la consommation , ou de tout antre service 
quelconque. Il suffit qu'il ait une valeur vénale 
pour être productif. ■ 

Ainsi, d'après cette doctrine , les produits ma- 
lériels du travail agricole de la France en 3789, 
donnaient à ce travail le caractère productif jusqu'à 
concurrence de leur valeur vénale, qui était d'en- 
viron 5^8,419,454'. 

Le travail de l'industrie était ■ 
productif jusqu'à concurrence de 
la valeur vénale qu'il ajoutait nus 
produits matériels; valeur vénale 
qui, comme nous Favoris vu, s'é- 
levait à environ 813,917,778 

Le travail du commerce inté- 
rieur était productif jusqu'à con- 
currence de la valeur vénale qu'il 
ajoutait aux produits matériels, 
fabriqués ou non. fabriqués; va- 
leur vénale qui était d'environ. . 3ig,o83,Gl8 

" 4,o6o,420,b5o 
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D'autre part. . . . 4,0.60,430,850'. 

Le travail du commerce en 
détail était productif jusqu'à con- 
currence de 3a valeur qu'il ajou- 
tait aux denrées et marchandises 
dont il faisait le débit, ci. . . . 725,to6,63a 

Enfin , le travail du commerce 
extérieur était productif jusqu'à 
concurrence de la valeur vénale 
qu'il donnait ail* produits maté- 
riels on fabriqués qu'il exportait 
à l'étranger; valeur qui, comme 
nous l'avons vu, était d'environ 377, 620,6*0 

Total de la valeur vénale du 
travail général de la Fiance, en 



1781). . 6,o63,i48,ia2 

Cette valeur était de la même nature dans tons 
ses éliimcns; la production matérielle n'y contri- 
buait pas plus que la fabrication et le transport , 
l'intérieur ou à l'extérieur, des matières produit! 
et fabriquées. Toutes ces brandies du travail 5 
néral étaient productives au même titre et par 1 
mêmes causes. 

Cette valeur vénale, caractère- distiuctif (lu tr 
vail productif, n'était pas même limitée aux travai 
qui donnaient des produits matériels, on qui, sui- 
vant l'opinion d'Adam Smith, après qu'ils étaieot 
finis, se fixaient et se 1 cttUsiuenl dans un objet per- 
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inaiieut; elle s'étendait à tout travail dont le service 
était demande et pouvait être payé, et par eonsc- 
qiient à toute espèce de travail iii distincte ment;, 
car tout travail qui nr somil. pas demandé Ou qu'on 
ne voudrait pas payer, cesserait aussitôt d'exister. . 

Cette distinction du travail eu productif et 
stf'i-ilf, [i ; ■ i ; i L f. inaji'ii'cvable, surtout lorsqu'on re- 
marque que ces deux genres de travaux reçoivent 
mutuellement leurs produits [>our équivalena, que 
■ces équivalens déterminent leur valeur vénale , et 
que de cette valeur dépendent leur prospérité et 
leur existence mutuelle et réciproque. Sans les tra^ ^ d^'"^ , 

rendent des services, point de travaux qui donnent Van caSU 
des produits. Lent 1 dépendance est si intime et si "' 
absolue , que l'atteinte portée aux services serait 
ressentie par les produits, et que la cessation ou 
la diminution des uns entraînerait la diminution et 
la perte des autres. Cotte identité de rapports , de , 
cause et d'effet n'es 1 t-elle pas. la preuve évidente de 
l'identité de leur nature et de leur principe , et • 
pourrait-on encore insister sur leur distinction en 
stériles et en productifs. 

Je me suis beaucoup apesanti sur ce point de h«™h qui 
controverse , parce que je suis convaincu qu'il n'y 'détails iiao« 
a point, en économie politique, de doctrine plus on e T*sVir* 
funeste quecelle qui sépare les différentes classes de d*J!u"u,:r 
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travailleurs, qui IcuraUiibuaJosfacuflos exclusives 
' et qui assujettit le travail à des lois, à des règles et 
à îles combinaisons étrangères aux équival eus. Eui 
seuls sont le niobde et la récompense de tous les 
genres de travaux , la mesure do leur utilité réci- 
proque , le guide de leurs efforts , la garantie de 
leurs succès. Le travail qui donne des productions 
matérielles, celui qui les prépare pour la consom- 
mation, celui qui lcs~ transporte aux consomma- 
teurs nationaux ou étrangers, celui qui accroît ta 
somme des éipmalcus parla multitude des services, 
et assure la consommation des produits, par la jouis- 
sance des services, ne font qu'un seul et même 
ouvrage , n'opèrent qu'une seule et même chose, 
n'atteignent qu'un seul et même but , la richesse 
particulière et générale, objet de l'ambition de tons 
les peuples anciens et modernes , cause féconde de 
tant de vices et de crimes, de tant de malheurs etde 
calamités, mais qui ne doivent désormais inspirer 
aucune alarme, ni pour les peuples modernes, là 
pour la morale publique, ni pour tes mieurs parti- 
culières etgénérales. Tous les maux cpii ont si long- 
temps niarebéà leur suite, ne sont plus redoutables 
et s'évanouissent devant l'obligation du travail 
qu'elles imposent à toutes les classes, à tous les 
rangs, à tous les ordres de la société civile; oas 
maux auraient même disparu depuis long-temps 
s'ils n'avaient été fomentés et entretenus par des 
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intérêts politiques, des préjuges gothiques, des pri- ^ 
viléges abusifs cl d'innombrables méprises sur la 
véritable doctrine économique. Que les gouverne- 
mens modernes qui voient leur stabilité, leur pou- . ■ 

voir, leur grandeur et leur splendeur dériver de la 
richesse et du travail se montrent moins étrangers, 
iudilFérens ou contraires à leur progression et à leur 
conservation , et la société civile épi ornera moins 
d'obstacle dans sa marche, cl atteindra plus certai- 
nement au but qu'elle -c propose. De l'influence de 
l'économie politique sur lu législation politique, 
civile cl admhust.ratbc des peuples modernes, dé- 
pendent désormais les progrès du leur ci\ ilisation. 

Ce n'est pas assez d'avoir établi la faculté pro- ^ J*»t- 
dticlive de toute espèce de lra\ail , il reste eueove à i!;n i f .....<»; 
classer ces diverses esjiéces dans l'ordre de leur fé- téanàM.' 
concilie ; opération non moins problématique, non 
moins controversée , non moins importante pour 
la science , que la question de leur fécondité ex- 
clusive ou commune. 

Adam Smith, en accordant la faculté produc- 
tive à plusieurs geures de travaux et en la refusant 
ans antres, a été conduit par la nature de son sujet, 
à l'examen de la fécondité relative de ceux auxquels 
il accordait ta faculté productive, et l'on ne peut 
se dissimuler tjii'A a porté dans cet examen la saga- 
cité et la profondeur qui caractérisent .hou ouvrage. 

Il place au premier raug ds* travaux productifs li-.p.i. 



SaS^ '* lralu '' agricole , parce que la nature lait le tiers 
ou le quart de l'ouvrage. 

Il donne la seconde place au travail dus maau- 
, factures, parce que sa division favorise l'accroisse- 
ment de ses produits. 

Il met an troisième rang le commerce iiil(:rii.iir, 
' . parce que le capital que ce travail emploie n'es! 
exposé à aucun risque, et parce que la rapidité de 
ses retours donne \iii^t.-qn;iU'c fois le héridîtedi/s 
autres capitaux employés dan 



Et paF cette double considération , il fait dès- 



En fui , les capitaux ont, dans le système d'Adam 
Smith) le même dt'yi'r de fécondité que le travail 
qu'ils alimentent. 

Cette partie de la doctrine d'Adam Smith n'est 
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Ce tableau renvoi 'se entièrement l'échelle ration- 
nelle d'Adam Smith , et lui en substitue une nou- 
velle , qui lui est entièrement opposée. Dans cette 
nouyelle échelle expérimentale , le travail et le» 
capitaux du commerce extérieur sont les plus pro- 
ductifs, et après eux viennent successivement ceux 
du commerce intérieur (les manufactures et de. 
l'agriculture. . 

Si l'on pouvait prolonger cette échelle ou plutôt L» twnn» 
la refaire toute entière, et assigner à chaque genre plus fecoodi 
de travail le degré (jn'il doit occuper, je suis con- («travaux 
vaincu qu'on les trouverait rangés, non danslapro- intellettlleifc 
portion de leur fécondité matérielle, nuis, s'il est 
permis de parler ainsi, suivant la loi de leur fécon- 
dité intellectuelle ;desortequ' on verrait cet te échelle 
graduée du haut en bas , par le génie qui éclaire, par 
la force qui protège, par la juslice qui conserve, 
par la religion qui console , par les sciences et les 
arts qui charment ou soulagent les -mmis delà vie, 
par le commerce extérieur qui dispense à tous les 
peuples la jouissance des produits du travail de 
tous les pays, par le commerce intérieur qui dis- 
tribue à chaque peuple les produits ilu Iras ail local, 
par les manufactures qui approprient les produits 
indigènes etoxoliquesa us. goûts des consommateurs 
nationaux et étrangers, et par l'agriculture,, qui, 
obéissant à l'ii.ipuUiuu des antres travail* , repro- 
duit avec plus ou moins d'abondance les fruits par- 
IOME L l6 
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ticuliers à chaque sol, et fait refluer dans toutes les 
brandies de l'arbre économique , la sève quelle en 
û reçue. 

Si cet aperçu , en grande partie appuyé sur les 
faits, n'est point uneillusion, combien se sont abu- 
sés les économistes , et Adam Smith, en plaçant les 
sources de la richesse dans le cercle Fétréci du tra- 
vail productif d'objets matériels, et en stérilisant les 
soudes bien autrement fécondes des travaux intel- 
lectuels ; de ces travaux à la fois mobiles , guides et 
régulateurs des autres travaux , de leur utilité, de 
leur amélioration et de leur perfectionnement. Re- 
trancher de la production ces sortes de travaux, 
c'est méconnaître les véritables sources delà ri- 
chesse , ses instrumens les plus favorables, ses ayeus 
les plus puissans. 

Et qu'on ne se persuade pas que cette apprécia- 
tion nouvelle des produits du travail universel dans 
ses innombrables ramifications , n'est exacte que 
parce que dans l'ordre actuel de la distribution des 
richesses, les diverses classes qui vivent avec plus 
d'aisance , de richesse ou d'opulence, en sont rede- 
vables à la séduction ou à l'oppression qu'elles exer- 
cent sorles classes matériellement productives. Cette 
appréciation a la même exactitude sous le rapport 
de la richesse particulière et générale des peuples, 
et ton peut affirmer, sans crainte d'être accusé de 
paradoxe , que chaque peuple est plus ou moins 
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riche ou opulent, selon qu'il obéit plus ou moins 
à l'influence des travaux intellectuels ou matériels. 
Tellement que le moins riche, est celui qui est le 
plus occupé de travaux maté liellem eut productifs, 
cl le pins riche est celui qui réunit le plus grand 
nombre de travaux intellectuels; et l'on ne sera pas 
«tonné de ce résultai, si l'on fait attention que les 
peuples les moins avances dans la civilisation , sont 
les plus occupés des travaux; . matériellement pro- 
ductifs, qu'a mesure qu'ils s'éclairent, qu'ils font 
des progrès dans les arts , dans les sciences, dans 
le commerce', une grande partie de la population 
quitte les occupations matériellement productives, 
pour s'occuper des travaux industriels, et que cette 
.séparation, des travaux, loin de diminuer les pro- 
duits matériels, en accroît la masse; accroissement 
qui n'est dû qu'aux lumières cl à la direction des 
classes intellectuelles. D'où il suit évidemment que 
la richesse particulière et géncrole suit la pro- 
gression des classes intellectuelles, et, malgré les 
-vices de la plupart dos institutions sociales', des 
t<nul)i[iiùftOus politiques et des vues administra- 
tives , se proportionne partout à. la masse des lu- 
mières, des talens et du génie de toutes les classas 
laborieuses. i' ,., . , 
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' , CHAPITRE II. 

Des Méthodes les plus favorables au dévelop- 
pement des facultés du travail. 
Li néceMit* La nécessité du travail est une loi irréfragable 
impuiéc <ie la nature humaine , et cependant lés législateurs 
Iiuiiuce. des nations ne s'en sont point reposés sur ses dé- 
crets absolus. Us ont sagement vu <]uc son obser- 
vation limite le travail airs besoins de Fourrier, et 
que la société civile ne peut exister que sur les 
Et par Ici produits qui excèdent ses besoins. De là vient que 
les lois positives oui partout veillé à l'exécution de 
l'obligation naturelle du travail , et l'ont assujetti 
tt**à"dr'lï * ^ es rè ë' es P^ US ou nloms absolues. L'histoire 
gùiatiun sut nous retrace quatre systèmes sur le travail, sys- 
tèmes aussi différens entre eux que les climats et 
les peuples qui y furent soumis. 
^Celni de* A l'exemple de l'Inde, l'Egypte qui, sans doute, 
lui devait, m civilisation, répartit les divers genres 
de travaux à diverses classes de travailleurs; et la 
religion, cette sauve-garde de lu législation, con- 
sacra ces castes et leur imposa le joug de sa toute- 
puissance. Cet ordre économique fut particulier à 
l'Inde et à l'Egypte , et n'a été adopté dans aucun 
an Ire pays (l). 

(i) C'est un principe de la religion des Indous, que 
celui qui ne travai le pas n« doit pas manger. ( Voyage di 
Mt'drwt dam U Missoun, uar i'rancis Bueftanao, 1809.) 
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Quoique l'Egypte ail en In plus grande part il la 
civilisation de la Grèce, il ne paraît pas que les 
colonies égyptiennes v nient introduit le mode de 
travail particulier à leur mère patrie. En avait-on 
reconnu les vices, ou ne le crut-on pas propre ans 
peuples qu'on \oul;iLf mitisor? C'est une question 
à peu près insoluble, ou dont la solution n'inté- 
resse que la curiosité. 

Ce qu'il v a de certain, c'est que les Grecs Celnids 
flétrirent tous les travaux que quelques écrivains 
modernes ont appelés productifs, qu'ils ne repu- ( 
tèrent honorables que les travaux regardés comme 
stériles, qu'ils assignèrent les premiers ans esclaves 
et réservèrent les autres aux hommes libres. Cette 
répartition du travail entre l'esclave et l'homme 
libre, caractérise particulièrement les peuples de 
la Grèce et eut la plus grande influence sur leur 
gouvernement, leur politique, leur génie, leurs 
mœurs, leurs passions, leurs vices et leurs crimes ; 
el l'on s'en étonner» peu si l'on fait attention à la 
dépendance dans laquelle les hommes et les |>eiiples 
sont de leurs moyens de subsistance , d'aisance 
( et de richesse. Partout les lois économiques ont 
amélioré ou vicié les lois politiques, civiles, mo- 
rales et religieuses, et l'on eût eu moins de re- 
proches à faire à la société civile si cette vérité 
avait été plus sentie et plus respectée. 

Les Romains Ululèrent les Grecs dans leur mé- 
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pris pour les travaux appelés productifs; ils n'eu 
exceptèrent que les travaux de l'agriculture, qui 
trouvèrent grâce devant eux, et qu'ils pratiquèrent 
long- temps avec un noble orgueil : il n'est pas lacile 
d'apercevoir la cause ou le motif de celle hono- 

Ces peuples , d'origine nomade , ne devaient 
pas être prévenus en faveur des travaux de l'agri- 
culture , tout-à-fait étrangers à leurs habitudes £ 
et les ressources qu'ils pouvaient s'en promettre 
ne devaient pas les leur rendre bien recomman- 
dables. L'étendue de leur territoire primitif ne 
leur permit de distribuera chaque citoyen qu'en- 
viron un demi hectare de terre. Quoique ce lot 
fût , dans la suite , successivement augmenté à- 
mesure que le territoire de Rome s'agrandit aux 
dépens de celui des peuples voisins , les Romains , 
à aucune époque de leur histoire, ne méritèrent 
éretre mis an rang des peuples agricoles. Dans tous 
les temps ils fondèrent leur subsistance et leur ri- 
chesse sur le pillage de la récolte de leurs voisins, 
la spoliation des vaincus , et les tributs des peuples 
subjugués. Cetle seule bondir d'industrie «xeiva 
leurs facultés, leur génie, leur caractère et leurs 
moeurs, et ce fut par une contradiction inconce- 
vable que dès les premiers romps de leur histoire, 
ils iissonérenl les paisibles Inivaus de l'agriculture 
avec le bruit et le tumulte des armes, la modique 
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mais certaine récolte des produits agricoles avec 
les chances brillantes, mais illusoires, des mois- 
sons de la guerre, et l'honorable sécurité du cul- 
tivateur avec Ia,périlleu5e agitation du soldat; ; . 

Les barbares qui envahirent l'empire romain et Celui 
■ fondèrent leur domination sur ses débris, étaient ° , "" ï *' 
aussi des peuples nomades. La guerre était leur 
passion prédominante, mais, dans la guerre, ils 
cherchaient plutôt la domination que la richesse, 
ils rivrnent plus de férocité que d'avarice, et plus 
de bravoure que de cupidité. Dans leurs con- 
quêtes, ils ne s'approprièrent point le travail des 
peuples conquis, ils se contentèrent d'une partie de 
ses produits, et, dans cette pensée, ils attachèrent 
l'homme à la terre , le cultivateur au sol , et les 
incorporèrent pour ainsi dire l'un avec l'autre. Ce 
nouveau mode d'esclavage était plus réel que per- ■ 
sonnel, il frappait moins le travail que ses prOr * 
duits, et, sous ce double rapport, il était moins 
funeste àla richesse et moins injurieux à l'humanité. 

Les peuples modernes, qui accordèrent au serf Celui d>i 
)a liberté de sa personne, restreignirent la liberté Tuil'"' 
du travail , assujettirent l'ouvrier , aux lois d'ap- 
prentissage, et le réunirent en corporations pro- 
pres à diriger et à sniviillei son industrie et à le 
soumettre à la police civile.: C'était une sorte d'es- 
clavage ci\ il substitué ii luselavage politique.! ., 

Eufm, le progrès des lu.mitir.es géuéraïés.fibâe 
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la science économique a £nt apercevoir l'inutilité 
des mesures qui nu faisaient f rm- gom:r les facultés 
de l'ouvrier, et on les a sagement remplacée pur 
des règlemens de police sur la circulation des pro- 
duits du travail. 
Ir Dans cette esquisse rapide de la législation gé- 

decWoniienérale sur le travail, on remarque que les divers 
^(muiisur modes usités dans tous les temps et dans tous les 
Unchesie. ^ ^ coordonnés à la nature du climat, à 
la constitution politique , à l'esprit et au caractère 
des peuples, et, sous ce rapport, ils ne peuvent 
pas être d'un grand intérêt pour la science écono- 
mique. Je crois cependant qu'il ne sera [tas inutile 
d'entrer dans le détail de leurs effets , de les com- 
parer entre eon, et de déterminer jusqu'à quel 
point ils peuvent servir de règle ou d'exemple. 
L'établissement des Ciisl.es ne (tarait pas avoir été 

défavorable au travail et & la richesse. Dans des 
climats où l'homme a peu de hesoins, où le tra- 
vail est infiniment pénible, où les jouissances at- 
tachées à .ses protluils ne sont dans aucune propor- 
tion avec la peine qu'il en coûte pour les obtenir, 
le travail individuel pouvait exposer les peuples à 
des risques, fâcheux et à d'affreuses calamités. On 
les prévint habilement par l'établissement du Ira- 
i-ail collectif des familles réunies en castes et sti- 
mulées par la religion, ce mobile puissant des ac- 
tions humaines. De si sages combinaisons eurent 
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le plus grand si 
tant tnm. cél. 



; l'Inde et l'Égvpt» 
par leurs' riches* 



et industrielles, et pendant long-temps elles ou- 



succombé, les dépravations et. les tyrannies de ses 
compiérans lui ont ravi jusqu'au souvenir de ses 
richesses; l'Inde a survécu à ses desastres. «Heu- 
)> reusement pour les couqnérans barbares de 
» l'Inde, dit le célèbre Poivre, le peuple conquis, 
» inviolables en t attaché à ses mœurs antiques, 
» n'a pas cesse de se liv rer à l'agriculture par goût 
y> et par religion. Malgré la tyrannie insensée du 
» Wogoi , le Mahibarc, plein de mépris et de piiié 
» pour le maître auquel il obéit, cultive, avec la 
yi même ardeur que s'il en était propriétaire , le 
» cbiimp qui appartenait à ses pères, et dont la 
» culture lui est confiée par l'usurpateur. » 

L'esclavage de l'ouvrier, dans les pays où il fut 
établi, n'offre pas d'aussi féconds résultats. Dans 
la Grèce et à Rome, le travail et l'industrie n'eu- 
rent que peu de part aux richesses. Des peuples 
constitués pour la guerre, toujours occupés de 
l'attaque et. de la défense, ne donnaient pas nue 
grande attention aire arts sédentaires de la pais; 
leurs produits n'étaient que do faibles sii|'[>li'mi:î!s 
s\i\ dépouilles sanglantes des vaincus; de là, le peu 
de cas que ces peuples guerriers firent des classes 
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laborieuses et industrieuses; de là l'esclavage au- 
quel elles furent réduites, mais de là aussi, la mo- 
dicité des produits de cette population asservie.. 

A Athènes, industrieuse i;t commerçante, 
dominatrice des mers dont les flottes allaient échan- 
ge]' an loin les produits de son travail et en rap- 
portaient de riches équivalens, 4oo mille esclaves 
pouvaient à peine subvenir au* besoins de la po- 
pulation libre qui , en y comprenant les hommes, 
les femmes et les enfans, ne s'élevait pas à 80 mille 
individus. 

Parmi nous, le même nombre d'ouvriers libres 
entretient plus de a millions d'individus, et ils 
jouissent d'une aisance bien supérieure à celle des 
esclaves d'Athènes. Par cette comparaison du tra- 
vail de l'esi'lave, dans le pavs le pins renommé de 
l'antiquité par ses progrès dans les arts, avec celui 
de l'ouvrier libre parmi les peuples modernes, on 
puni jns^er île la nal ni e de ces deux genres de tra- 
vail! et de leur fécondité réciproque. Ce résultat 
n'est pas atténué par I histoire des richesses de 

On sait que dés les premiers temps de sa fon- 

eselin es .le pilLs^e animé] des recolles îles peu pli > 
voisins , ne purent snffire aux besoins de sa po- 
pulation , quelque peu nombreuse qu'elle fût. Les 
nombreuses séditions qui l'agitèrent , et qui si 



souvent la mirent à deux doigts de sa pale, 
furent toujours suscitées on envenimées par la mi- 
sère d'une grande partie de la population; et lors- 
qu'elle eut étendu sa domination do Tibre à l'Eu- 
phrate , au Nil et à la Baltique ; lorsqu'elle eut 

asservis le fardeau de ses besoins, de son luxe et 
de son faste; eu un mot, lorsque les peuples ne 
travaillaient que pour elle , la population tribu- 
taire, évaluée à 120 millions d'individus , pouvait 
à peine entretenir la population dominatrice éva- 
luée à 4 millions d'individus. 

Combien ces résultats historiques du travail de 
l'esclave doivent faire regretter que les Egyptien* 
n'aient pas naturalisé, dans la. Créée , lu travail 
des ca»te« , d'où il serait peut-être passé à Rome 
avec les lois des décemvirs. Que de maux et de 
crimes on eût épargné à l'humanité, si l'on eût 
introduit , dans l'Europe , les mœurs douces et 
paisibles de l'habitant du Gange! 

Quoique l\:scl:ivagc dé la glèbe ne lut pas aussi 
déluvoi'ahle au travail et à l'industrie, que l'csela- 
v.ige personnel, il leur fut peu utile, parce qu'il 
ne trouva ni garantie dans la législation, ni appui 
dans le gouvernement; l'anarchie féodale l'assimila 
il l'esclavage ]>crsoimcl et en reproduisit toutes les 
calamités. Aussi ne peut-on l'eu distinguer sous 
aucun rapport. : ■■■ , . 
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L'institution des communautés et des corpora- 
tions a donné au travail et à l'industrie des peuples 
modernes , une direction nouvelle qui les a portés 
à un haut degré de prospérité et de splendeur. 
En réunissant le? classes laborieuses en commu- 
nautés, en les assujettissant à des lois d'appren- 
tissage, elle a donné de l'uniformité à chaque bran- 
che du travad , elle l'a garantie des erreurs et des 
méprises du tâtonnement , -des écarts et des illu- 
sions de l'audace et de la mobilité de l'imagina- 
tion ; elle a régularisé sa marche , et ai elle ne l'a 
ps accélérée , elle l'a empêchée de rétrograder. 

Mais les dispositions les plus sages à une époque, 
peuvent devenir fâcheuses et nuisibles dans une 
autre, et c'est ce qui est arrivé à l'institution des 
communautés et des corporations. 

Autant il était avantageux à des hommes sortis 
de l'oppression du servage , ïgnorans et peu exercés 
dans les arts du travail, d'Être réunis en corpora- 
tions qui pouvaient les proléger, et d'être soumis 
à un apprentissage qui les initiait dans les pro- 
cédés connus et les tenait au niveau des progrès 
de l'industrie; autant cette double mesure est de- 
venue inulde lorsque la progression de l'industrie 
■générale, en multipliant hs moyens d'instruction, 
a facilité l'apprentissage et accéléré son terme; 
lorsque l'ouvrier, protégé par les lois générales , 
n'a eu rien à craindre de l'oppression privée. A 
celte époque, le maintien des corporations et des 
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apprentissages a été une charge onéreuse pour 
l'apprenti , un privilège pour le maître , une géne 
pour le travail , un obstacle ans progrès de Fiu- 

et imposé une taie sur leur consommation. Cette 
doctrine, développée dans toute son étendue par 
Adam Smilh , ne paraît plus siiMvplriili: du con- 
tradiction, et doit être désormais irréfragable-. 

Mais de ce que les CorpoNi'.ums t.l les appren- L'indéptn- 
tissHjiiw sont iloMiutia nuisibles à l'industrie . tji l'iIs ft 
ont si long-temps protégée et favorisée , Adam ^/[..'^jy 
Smith a-t-il eu raison d'en déduire la nécessité de "^""ul 
l'indépendance de l'ouvrier et de la liberté du r :,"!;'" 
travail? Ne peuvent-elles pas nuire à la bonté et «ic^Unn 
à la perfection de l'ouvrage et à l'intérêt du con- leipiodidu. 
sommateur '.' L'ouvrier ne sera-t-il pas tenté de 
se servir de son habileté pour imiter ou pour con- 
trefaire des ouvrages estimés, et pour tirer, de 
leur ressemblance apparente, des bénéfices «ui ne 
lui appartiennent pas'.' T.'ini possibilité de distin- 
guer les bonnes des mauvaises fabrications, ne tes 
décrédilera-!-cllt.: pas également, ne comprornet- 
tra-t-tlle pas leur débit, et la fraude de qudquas 
ouvriers ne sera-t-elle pas funeste à tons? Donner 
une trop aveugle confiance à la moralité des 
hommes, c'est méconnaître la nature de leurs pen- ■ 
chati s et la violeiice de leurs passions; c'est les 
supposer meilleurs qu'ils ne sont, et les exposer à 



Digirized by Google 



*5i ■■■ 
devenir plus vicieux qu'ils ne seraient. Sans entrer 
ici dans la controverse de la moralité ou de la 
perversité de la nature humaine, jo ne crains point 
de dire que les lois sociales ne constituent point 
la morale , elles en sont les sauve-gardes , et quand 
leur frein ne serait pas toujours nécessaire, il n'est 
jamais inutile. L'expérience de tous les siècles n'a 
que trop liicn coulii-iué ct:tl« doctrine, et doit la 
faire triompher des dangers d'une théorie spécu- 
lative qui honore le spéculateur , mais n'offre au- 
cune garantie à l'ordre social: ■■■ 
"■ ■ H me semble donc qu'on' a sagement prévenu 
tous les dangers de l'indépendance de l'ouvrier et 
de la liberté du travail , en assujettissant la circu- 
lation de ses produits à des formalités qui garan- 
tissent le consommateur de la fraude et de l'inex- 
périence de l'ouvrier. Cette' sage limitation ne 
adonne de privilège ni d'exclusion à aucun genre 
de travad, n'entrave point les progrès de l'indus- 
trie, et lui laisse une latitude indéfinie, garant cer- 
tain de ses succès; ce système récent offre, dans 
ses combinaisons, tous les caractères du siècle 
éclairé et industrieux auquel il appartient, et doit 
porter l'industrie au pins haut degré d'activité et 
de perfection. 

La question de l'indépendance de l'ouvrier et de 
la liberté du travail si bien résolue pouf l'Europe, 
parait souffrir plus de difficultés quand on la con- 
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nies insulaires du Nouveau-Monde. Là, les besoins 
de la subsistance, du véif'nii'ut.el. du logement sont 
ai peu <lc chose, et un sol brûlant rend le travail 
si pénible, qu'on a pu de l ré s -bonne foi soutenir 
que dans ces pays on ne peut obtenir le travail 
que par le se la va ge de l'ouvrier. Je n'ai pas le des- 

cette question. Sa solution dépend de la connais- i 
sarice des faits , et les faits sont tellement contra- 
dictoires on suspects, qu'il est sage de suspendre 
Son jugement, jusqu'à ce qu'ils soient plus avérés 
et plus authentiques. Ton! ce que peut faire l'écri- 
vain , ami de la vérité , de la justice et de l'huma- 
nité, c'est de rassembler les élcrnens qui peuvent 
éclairer et amener la solution de cette grande et 
importante question! Si je ne m'abuse point, on 
péilt eii lircr de très-précieux, de la comparaison 
dés produits de l'agriculture française, en 1789, 
et de ceus de l'agriculture coloniale à la même 
époque. Lors oième que les résultats de ce rap- 
prochement ne seraient pas aussi coneluans qu'ils 
le. paraissent > I e me persuade qu'on ne les verra, 
pas sans intérêt , et qu'ils ne seront pas sans utilité. 

Dans le tableau des produits agricoles.de la <^'F'* : - 
France, en 1789, on voit:. dalKdu n*> 

.. Que les produits bruts donnaient environ S "F « 
poui* 100; Z 
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•^■il Que les salaires de la population agricole re'par- 

nn'int tpo- tiquait à chaque individu une somme d'environ 
,U '" lia livres par individu; 

Que l'iuli't .il du capital circulant était d'environ 
10 pour 100; 

Et (pic lu produit net de l'intiii êl du capital fixe 
était un peu au-dessous de 3 pour loo. 

Dans les étals de la population agricole des An- 
tilles fi aneaisea, <:i: i 7^i|, des capitaux versés dans 
leur culture, des produits bruts de ces capitaux et 
du travail île la population agricole , et de leur ré- 
partition entre les ayant droit, élals faits avec le 
plus grand soin , et dignes de la plus grande con- 
fiance, on trouve les résidtats suivans: 

Le capital lise consistait dans la valeur des terres 

en état de culture 5oo,ooo,Ooo'. 

Dis nègres, à raison de l,5oo'. 

l'un dans l'autre 1 ,000,000,000 

Des bàtimens et ustensiles. . . a5o,ooo,ooo 

Total. . . . l,75o,ooo,ooo 

Le capital circulant se composait: 
De l'entretien des nègres, au i5°. du pro- 
duit 1 5,0OO,00o'. 

Du traitement des économes à 
raison du sixième et uu tiers du 
produit 3 a, 000,000 

Total 47,000,000 
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Les produits bruts s'élevaient à la somme de 



22D millions. . - 325,000,000'. 

En défalquant de cette sorfHne 
les dépenses aiiiiudlcs . montant à 47,000,000 

11 restait pour le produit net ou 
bénéfices des capitaux fixes. . . . 178,000,000 



Lescapi taux fixesélant d'environ 1,760,000,000, 
et le bénéfice d'environ 178,000,000, c'était un 
peu moins de 10 pour 100. 

D'un autre côté , les capitaux fixes étant 



de 1, 750,000, 000 '. 

Et le capital circulant de. . . 47,000,000 
11 en résulte que la totalité des , 

capitaux était de 1,797,000,000 

Le produit brut étant de. . . 226,000,000 



La totalité du capital rapportait environ 1a 
pour 100. 

D'où il suit que le produit brut de l'agriculture 
française ne rapportant que 8 pour 100 du capital 
agricole, tandis que le produit brut de l'agriculture 
ctdi'iiïiilt; i-iipporlait environ 1 2 pour 100, celle-ci 
donnait a5 pour 100 de plus que l'autre (1). 

(1) Sans y comprendra !:i |j!u- grande partie de la sub- 
sistance des maîires et des esclaves. 

Cet avantage de l'agriculture coloniale sur l'agricul- 
ture européenne, aurait suffi pnur faire passer dans les 
colonies lous les capitaui qu'elles pinivaicnl eiiijilirjcr; 
il n'aurait fallu pour cela, ni acte i\e. nai igntiun, ni mo- 
nopole du eninuiiTcc dus colonie. , comme l'a eru Adam 
Smilli, liv. 4, chap. ■/. (Note de i' Auteur.} 
TOME I. 17 
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edant, il était en effet bien peu de chose, si l'on 
n fait attention à i;i dqu'iiao tjn'il un coûtait pour 
l'obtenir, dépense qui réduisait les bénéfices à 10 
pour ÎOO, du sorti: qu'il n'y avait entre le produit 
net de l'agriculture coloniale el celui de l'agricul- 
ture française , qu'une différence de 6 1/2 p. 100; 
résultat extrêmement modique, lorsque l'on fait 
attention à l'extrême différence qu'il y avait entre 
les deux agricul lures , sons le rapport du sol , des 
capitaux et des productions. 

Le sol des colonies étail un des plus fertiles qu'il 
y eût au monde. On y versait tous les capitaux qui 
pouvaient accroître ou développer sa fécondité; 
la plus grande intelligence présidait à la direction 
de ses travaux, et ses productions étaient d'une 
espèce si précieuse, qu'on les recherchait avec une 
sorte de passion dans la plus grande partie du 
globe. La situation de l'agriculture française était 
bien différente. 

Si le sol de la France pouvait le disputer en 
fertilité a tontes les autres contrées de l'Europe, 
on ne peut pas se dissimuler qu'il ne pouvait pas 
entrer en comparaison avec celui des colonies; sa 
culture manquait de la plus grande partie des ca- 
pitaux nécessaires au développement de ses forces; 
ses cultivateurs étaient pauvres, misérables, op- 
primes et,avilis; leurs productions étaient presque 
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tontes ordinaux cl communes dans toate l'Eu- 
rope , et l'exportation en était presque toujours 

Comment donc une si grande différence dans les 
élémens producteurs n'en opérait-elle qu'une très- 
pelilo dans les produits? on ne penl l'impliquer que 
par la différence du caractère des cultivateurs. 

Le cultivateur IVancais jouissait de sa liberté, et 
travaillait le plus souvent pour lui, ou était plus ou 
moins intéresse dans les produits do sou travail, et, 
grâces à cette double impulsion de la liberté et de 
l'intérêt , il suppléait par son industrie, son appli- 
cation et sou activité , à tous les désavantages du 
sol, de la privation dis capitaux, du peu de va- 
leur des productions, de son oppression pécuniaire 
et de son avilissement politique et civil. 

Le cultivateur colonial, au contraire, réduit à 
l'esclavage', sans intérêt dans les produits de son 
travail, et par conséquent tout-à-fait indifférent sur 
leur grandeur ou leur modicité, ne tirait aucun 
parti de la prééminence du sol, de l'abondance 
des capitaux et de la richesse des productions. La 
supériorité des produits de son travail sur ceux de 
l'ouvrier libre était duc loute entière à des causes 
qui lui étaient étrangères.; taudis que le cultivateur 
libre ne devait qu'à lui seul la presqu'égalité de ses 
produits, compares a ceux du travail de l'esclave. 
Ce rapprochement du travail de l'homme libre en 
17* 



Digitized by Google 



France, et de l'esob^c daus 1i;s colonies, des pro- 
duits de leurs travaux dans ces deux parties du 
globe, me semblent devoir réjtandre de vives lu- 
mières sur la question de l'indépendance ou de 
l'esclavage de l'ouvrier, et la réduisent à des termes 
si simples, qu'il serait difficile aux passions les plus 
CH., km. violentes de l'obscurcir et de l'envenimer. Sans 
u e apiire. j 0|lte ^ on reconnaîtra comme une vérité certaine 
et garantie par l'expénoirec tous les siècles bis- 
toriques, que partout ou les lie-unis ph vsiqiu'S for- 
cent l'homme au travail , la liberté de l'ouvrier et 
de l'ouvrage est le modo le plus làvorabie à la ri- 
chesse particulière cl générale, et que, lorsque 
l'homme peut satisfaire ses besoins physiques par 
peu de travail, on ne peut se flatter d'en obtenir 
une plus grande quantité que par des mesures coac- 
tives, mais de nature cependant :i porter le moins 
d'atleinteà sa liberté civile, seul et véritable mobile 
«Je la grandeur et du perfectionnement de l'in- 
dustrie. 

CHAPITRE lit. 

De ta nature et de la quotité du salaire. 

ht la uiton Avant Adam Smith , on n'avait que des notions 
it li «Mit* vagues et confuses sur sa nature, ses lois et ses 
duuWe. rapports avec l'industrie, la population et la ri- 
chesse générale. L'opinion prédominante croyait 



Digitized by Google 



FLRT. II,. LIV. 1"., CH1F. III. 261 

apercevoir des avantagés à le tenir bas, parce 
qu'alors les produits île l'industrie étaient moins 
chers et pouvaient soutenir la concurrence de 
r<.H.i;Mjj^nr dans le marelié général. On n'avait pas 
été plus. loin snr cette prtie de la science. 

-AdantSmilli, à qui il était donné de dévoiler Doctrine 
lés dusses doctrines, lors même que celles qu'il Smiib sur 1. 
leur substituait n'élaient pas eiemptes d'erreurs, 
A&im Smith a porté la lumière sur ce sujet obscur, 
et il n'y a peut-être pas dans son ouvrage de partie 
plus approfondie, mieux développée, et qui laisse 
moins à désirer. 

Lorsque dans le premier âge du travail, dit cet 
illustre écrivain, chaque ouvrier ne recevait d'im- 
pulsion que de ses besoins, et de secours que de 
SCS forces; lorsqu'il n'élail point arrêté dans leur 
emploi par les institutions sociales, il recueillait 
sent et sans partage tous les produits de son tra- 
vail. Cet ordre primitif changra aussitôt qu'un 
homme eût économie de quoi ou fan e travailler 

doits du travail Enfin , lorsqu'on eût établi la pro- 
priété - de la terre, cette source féconde de toui 
les genres de travaux , et qu'où lie put la cultiver 
sans le consentent en! du propriétaire , celui-ci prit 
eucore une. part des produits du travail, dé serte 
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que dans tons les pays où la propriété est établie, 
où le capitaliste fait à l'ouvrier l'avance de sa dé- 
pense pendant la durée du travail , et c'est à peu 
près ce qui arrive dans tous les pays parvenus à 
un certain degré de civilisation , les produits du 
travail Se partagent entre l'ouvrier, le capitaliste 
et le propriétaire du sol. 

Ce partage est-il arbitraire et déperid-il des con- 
ventions privées, ou est il déterminé par des lois 
fues et invariables? Il y avait peut-être autant de 
génie à entrevoir ce problème qu'à le résoudre, 
et Adam Smith a eu ce double mérite. 

Cet écrivain fait remarquer que dans tous les . 
genres de travaus , l'ouvrier ne travaille qu'avec les 
avances du capitaliste; d'où il tire la conséquence 
que le travail général des peuples est toujours pro- 
portionné aux avances des capitalistes; avances 
qui, avec le revenu qu'elles font augmenter, com- 
posent la richesse nationale (j); de sorte que, dans 
son opinion, plus un peuple a d'avances à faire 
au travail, plus il est riche, plus il fait travailler, 
et plus le salaire de l'ouvrier est élevé. 

Ce principe qui fait dépendre de la riebesse le 
salaire du travail, n'est cependant pas absolu , et 
ree.oil îles modifications selon que la richesse est 
progressive, stationnaire ou rétrograde. 

Si la richesse est progressive, les avances à faire 



(i) De la Ricïiesse des Nations, Irr. i"., chap. S. 



Digitized by Google 



»n. H, M». i"V m- aG3 

au travail augmentent «harpe année , et comme 
le nombre des ouvriers n'augmente pas aussi ra- 
pidement que la richesse, ta concurrence des ca- 
pitalistes, qui se disputent le travail des ouvriers, 
augmente nécessairement leur salaire. 

Si au contraire la richesse- est statiounaire, elle 
donne bien à l'ouvrier la même quantité de tra- 
vail , mats elle ne lui conserve pas le même salaire, 
parce que la classe des ouvriers se multiplie pen-r 
dant que la masse du travail reste la même; d'où il 
Suit que la concurrence îles ouvriers qui se dispu- 
tent le travail, fait tourner la balance contre eus 
et réduit leur salaire ;i la simple subsistance. 

Enfin , si la richesse décline, les avances à faire 
au travail diminuent, il y a moins de travail pour 
te même nombre d'ouvriers, leur concurrence est 
si grande qu'elle réduit leur salaire au taui le plus 
bas que l'humanité [misse leur offrir. 

Faisant ensuite l'application de ces principes ré- 
gulateurs du salaire à la question vulgaire de l'u- 
tilité ou des ineoiivi'iiiens qu'il peut y avoir à ce 
qu'il soit haut ou bas, Adam Smith démontre 
avec une rare sagacité que , dés qui; le haut sa- 
laire est l'effet nécessaire do la richesse progressive , 
il ne saurait être nuisible à l'industrie nationale, 
soit parce que- l'ouvrier I lien pavé travaille davan- 
tage et mieux , soit parce que l'aisance des classes 
laborieuses favorise les progrès de la population, 
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soit surtout parce que la progression de la richesse 
nationale dont il est l'effet , opère en même temps 
la baisse du bénéfice des capitaux , baisse qui fuit 
plus que compenser la hausse du salaire. 
• L'esprit est d'autant plus disposé à donner son as- 
sentiment à cetle doctrine ingénieuse et profonde, 
qu'elle accorde parfaitement les sentimens et les 
devoirs de l'humanité avec l'avarice des nations, 
qu'elle les fait concourir également au bien-être 
di-s individus et à la prospérité générale, et qu'elle 
Fait dépendre la prospérité des classes riches, de 
l'aisance des classes laborieuses (l). 

Cette doctrine, long -temps respectée, a été 
■vivement attaquée par l'auteur de l'Essai sur le 
principe de population (a), et il faut convenir 
que si l'on juge sa critique par le succès de son 

(1) 11 faut observer qne celle règle, qui subordonne 
le salaire du travail à l'fitat <1.- la riuliesse nationale, n'est 
pas absolue, et quYUe. prui ivccvnii- île grandes atteintes 
de la nature du sj-lrme |i(iliri<)iif. Adam Smith en cite 
un exemple frappant , liv. 3, ch. 3, Sons le règne de la 
féodalité , dit f et écrivain, le propriétaire du sol en ab- 
sorbait tout le produit, soit à titre de bénéfice du fonds, 
soit à litre de rente de la terre. El liv. 3, ch. 7, il ajoute.' 
Dans d'autres pays, la rente de la terre et le bénéfice des 
fonds alisorbent le salaire, et les deui premières classes 
de la société écrasent la dernière. 

(2) T. B. Maltlius, professeur d'économin politique au 
collège des Indes orientales, dans le Herttordshire. 
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ouvrage (i) cl. pur le silence; que ses nombren* ad- 
versaires ont gardé sur ce point , on doit lui" ac- 
corder une grande imporlance et lui faire l'hon- 
neur de balancer entre elle et l'opinion d'Àdam 

Cet écrivain pense que le salaire du travail ne Ohjeotlon 
dépend pas, comme l'enseigne Adam Smit.li , de professeur 
l'état progressif, stationnai re ou rétrograde de la contre t.-ue 
ricliesse nationale , mais de l'abondance ou de la ™ trl ™' 
rareté des subsistances nationales; il ajoute que 
l'industrie et le commerce peuvent augmenter la ri-- 
élusse nationale sans aucun profit pour les classes 
laborieuses, si l'agriculture nationale n'augmente 
pas les subsistances dans la même proportion ; il 
va même jusqu'à dire que la ricliesse des peuples 
industrieux , considérée nous le rapport des classes 
laborieuses et industrieuses, s'arrête nécessaire- 
ment au terme des progrès de leur agriculture. 

De ce nouveau point de vue sons lequel 
M. T. R. Maltlius a envisagé le salaire du travail, 
la doctrine d'Adam Smith paraît non-senlcment 
perdre de sa certitude et de son attrait , mais 
même il semble que cet illustre écrivain n'a em- 
brassé qu'une partie de" la difficulté que présente 
le sujet, et n'a point aperçu les véritables prin- 
cipes dont dépend sa solution. 



(i) Il a eu cinq éditions en peu de temps. 
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Malheureusement la doctrine du professeur 
Malthus, sur le salaire du travail, en opposition 

conséquence de son système sur le principe de 
population , et l'on ne peut, entreprendre de la dis- 
cuter sans remonter au» principes qui lui servent 
de iiRse et qui constituent l'ensemble de son sys- 
tème. Cette discussion est effrayante, je l'avoue, 
par le nombre, la nouveauté, l'étendue et l'im- 
portance des questions qu'elle embrasse, mais elle 
fait partie de la lâche que je me suis imposée, et 
je ne puis ni ne dois la. négliger. Si elle m'éloigne 
du but , elle ne m'en détourne pas , et c'en est 
asseï pour me la faire pardonner par les amis dé- 
jà science. 

Dans ses recherches sur le principe dé popula- 
tion, M. Malthus n'a pas suivi l'exemple des écri- 
vains qui l'avaieut précédé, il ne s'est jias contenté, 
comme eus, de remonter aux causes de lu pro- 
gression ou de la décadence de la population , il a 
encore porté son attention sur les causes qui in- 
fluent sur sa misère ou sou aisance , sur ses pros- 
pérités ou ses calamités, sur l'amélioration on la 
dégradation de sa condition . et sur les moyens de 
prévenir ou d'arrcler les maux qui la menacent. 
Son système repose sur trois faits aussi bien obser- 
vés que bien établis et don!, la liaison et l'enchaî- 
nement semblent garantir la justesse et l'exactitude 
de sa théorie. 
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La faculté procréalricc des êtres vivans du règne 
animal et végétal, dit cet écrivain, est indéfinie, 
et si elle pouvait s'exercer dans foute son étendue 
et sans aucun olwtacle, elle en multiplierait le nom- 
bre avee une telle rapidité, (jiie dans nu temps 
peu éloigné, le globe ne pourrait pas les contenir. 

Mais elle est arrêtée dans son développement 
par les bornes de la faculté productive de ia terra 
qui, à quelque époque qu'on la considère, soit 
lorsqu'elle est abandonnée à elle-même, soit lors- 
qu'elle est fécondée par l'industrie liumaine , ne 
peut suivre sa progression dans la production des 
subsistances. 

Enfin, lorsque la feculté procréatrice dé l'espèce 
humaine a multiplié les hommes au delà des sub- 
sistances, cet excédant de population périt par le* 
calamités accidentelles de la nature, par les vices 
politiques ou par la corruption morale. 

Je n'examinerai pas jusqu'à quel point les con- 
séquences que le professeur Maltbus a déduites de 
ces faits, sont eiactes et peuvent s'appliquer aus 
destinées de l'espèce humaine et, Ai; la société ci- 
vile , ni si les calamités qu'il a remarquées sont 
aussi invariables qu'il se le persuade, ni si elles ne 
peuvent cesser que par l'emploi des moyens qu'il 
indique ; ce serait m 'éloigner de mon but , mettre 
deux ouvrages dans un , et fatiguer l'attention du 
lecteur par la multiplicité des sujets. 
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Sans doute l'économie politique , en recher- 
chant les causes de la richesse particulière et gé- 
nérale, et les moyens de la faire concourir à la 
force et à la puissance des gouvernemens , a pour 
objet et pour but la population; niais alors elle 
ne l'envisage que sous le point de vue de la ri- 
chesse, et non sous celui de sa multiplication in- 
définie, des dangers de son accroissement au delà 
des subsistances, et des moyens de fa maintenir 
à leur niveau. Ce dernier rapport, qui forme le 
sujet principal de l'ouvrage du professeur Malthus, 
n'a donc qu'une relation apparente avec l'autre, et 
l'on ne peut pas les confondre sans tomber dans 
on désordre inévitable; aussi, laissant de côté tout 
ce qui, dans cet ouvrage, est relatif au principe d* 
population, je ne m attacherai qu'à ^application 
que l'auteur en a faite à la richesse, objet partie 
eulicr de l'économie politique.. 

En poursuivant, avec autant d'application que 
de sagacité, chez tous les peuples sauvages et ci- 
vilisés de l'ancien et du nouveau monde, les traces 
obscures de la lutte de la faculté procréatrice de 
l'espèce humaine , et de la faculté productive de 
la terre; de Ja population qui partout dépasse la 
limite des subsistances et des calamités physiques, 
politiques et morales qui la forcent d'y l'entrer, 
le professeur Malthus a vu que la subsistance est 
à la fois le mobile eVle régulateur delà population, 
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et cette observation l'a porté à lui accorder la 
plus grande importance, à lui subordonner toutes 
les autres brandies de la richesse, et même à la 
. faire servir de limite h leur accroissement. Si cette 
opinion n'eût embrassé que les subsistances en 
général , elle n<: formerait ]inint île dis parafe dans 
la science , et se rattacherait natuieUemeut au 
système agricole ; niais ce n'est j>as là le sens que 
le professeur Mallhns lui a donné. Ce! écr ivain Esi-il ml, 
pense qu'il n'y a de produits véritablement utiles ,„!;.'," ,' r 'i 
à la progression de la richesse et de la population 
des peuples industrieux que ceux de l'agriculture; '^"ément" 
et dès lors cette opinion ne 6e rattache à aucun 
système, les ébranle tous, et tend à en introduire nofcem-, 
un nouveau non moins élranye dans son principe , de IVj""!- 
que dangereux dans ses résultats. . ■ -■ - 

La première difficulté que présente cette opi- ceifc opi- 
nion n'a pas été dissimulée par le professeur Mal- "|'°bli'^ïio!f 
tbus; il a bien senti que si les subsistances sout le 
mobile et le régulateur de. la pojiulation , il reste < Î£ 1 ^! 1 ™™£" 
à connaître la cause , le motif qui déterminent le ■"■'-'•^■j 
cultivateur à multiplier les subsistances au delà des de » 
besoins de sa famille, et voici comment il a résolu culii.sieur. 
cette question préliminaire de sou système d'éco- 
nomie politique. 

Dans un passage de son ouvrage (i), il dit lit— 

{.) Lit. i".,ch»p. fi delà l'-.éditwn. 
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téralement que, sans l'accroisse m eut de la popu- 
lation au delà des subsistances , la terre n'aurait 
jamais été cullivée; d'où il conclut que l'accrois- 
sement de la population est le principe de l'ac- 
croissement des subsistances. 
Contrat- Mais, dansuuautre passage (1), ilsoutie.nl que 
f^ûr" m.° l'agriculture peut, avec plus de propriété, être 
S™*" ™ appelée fa cause efficiente de la population , que 
la population de l'agriculture ; de sorte que c'est 
l'agriculture qui est la cause, et non l'effet de 1» 
progression de la population. 

De ces deux propositions évidemment contra- 
dictoires, dérivent tontes les erreurs du professeur 
Mallhus, sur les subsistances , la population et la 
richesse. 

Dans la cinquième édition de son ouvrage , 
M. Malllms a cherebéà éviter la contradiction que 
j'avais fait remarquer, niais il n'a pas résolu le pro- 
blème. Voici comment il s'exprime sur ce sujet : 

Que l'accroifsfmcut île la population qui a lieu 
naturellement soit en lui-même un avantage po- 
sitil'el absolument nécessaire à l'augmenta lion eï- 
terieure du produit annuel de la terre et du tra- 
vail , je serai la dernier à le méconnaître. La seule 
question est de savoir dans quel ordre se fait ce 
progrès de la population et de l'apiculture. Sir 

(0 Liv.3, dup. 11 delà 1". édition. 
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J. St&wart , qui en généi ai a si bien expliqué ce 
sujet, me paraît Être tombé dans une erreur grave. 
Il avance que la multiplication de ia population est 
Ja cause efficiente de l'agriculture , et non l'agri- 
culture de la multiplication de la population; mais 

la population au delà de celle qui peut facilement 
subsister sur les fruits naturels de la terre, déter- 
mine d'abord l'homme à cultiver la terre, et que 
le désir d'entrelenir une famille ou d'obtenir quel- 
que précieux équivalent eu échange des produits 
de l 'agriculture opère connue son principal mobile^ 
Cependant il est clair que ces produits , dans leur 
état actuel, doivent être inférieurs ans besoins les 
plus pressans de la population existante avant qu'on 
puisse les augmenter d'une manière permanente. 
Kous savons que la multiplication des naissances 
n'a dans une foule do cas produit aucun eilèt sur 
l'agriculture, et n'a fait qu'accroître le nombre 
des maladies; mais il n'y a peul-èlre pas dV>.emr.le 
que l'accroissement permanent de ïagiïculliire n'ail 
pas effectué l'augmentation permanente de la po- 
pulation dans un pays où dans l'autre; par couse* 
qnont l'agriculture peut. avt'C plus de raison, être 
>'!: lu l-;ui-o diicicut.e de ùi population, que la 
population de l'agriculture (i). ... y 

(3) Essai sic le princip,- la population , lii. 3, 
chap. i4. Observations générales, 5'. é&Hoa. 
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■ »o tïiyiii. 
Cotte distinction du mobile de l'agriculture pii- 
niitive et de l'agriculture actuelle fait bien dispa- 
raître la contradiction que j'avais tait remarquer 
' ,dans la première édition de l'ouvrage de M. Mat- 
thus, mais elle ne résout pas le problème; et 
on est autorisé à en tirer la conséquence , que 
M. Malthus n'a pas d'opinion arrêtée sur ce point 
important. 

Quel est donc , me demanderont les hommes 
peu versés dans la science de l'économie politique, 
le principe qui détermine les cultivateurs d'un pays 
à multiplier les sid>sistances au delà des besoins de 
la population actuelle? list-ce la tendance de celte 
population à s'accroître indéfiniment? INon , les 
cultivateurs ne multiplient leurs produ ils que parce 
qu'ils espèrent dus équivalons en échange de la por- 
tion qui excède leur consommation ; et ils ne sont 
pas disposés à regarder facci Gisement indéfini de 
la population , comme un équivalent dont ils doi- 
Queilu sont vent se contenter. C'est l'équivalent qui seul porte 
™ c "" es - toutes les classes laborieuses à multiplier leurs pro- 
duits, pour ainsi dire indéfiniment, et le désir de 

observé Adam Smith , dans le penchant de tons les 
hommes au troc et à l'échange de ce qu'ils ont, 
contre ce qu'ils n'ont pas , et ce qu'ils désirent 
avoir. De ce penchant de l'homme à multiplier ses 
jouissances, plutôt que de son penchant à uiulli- 
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plier son espèce , est résultée , dans tous les temps 
et dans tous les pays, la progression des produits 
de l'industrie humaine; comme de cette insatiable 
passion dérive le principe dt; la richesse, de l'am- 
bition, delà puissance, de tout ce que riiomniéa 
fait de bien et de mal sur Ja terre. C'est là qu'il 
dut remonter, lorsqu'on veut arriver à une réfu- 
tation solide et satislàisante de toutes ces questions 
tant rebattues de la génération des subsistances par 
la population, ou de la population par les Subsis- ; 
, tances; de l'industrie et du conrtiierce par l'agri- 
culture, ou de l'agriculture par l'industrie et le 
commerce. Sans doute les hommes n'ont pu se 
livrer à leur penchant pour le troc et l'échange, sans 
avoir des objets a donner en échange de ceux qu'ils 
désiraienl; mais les premiers objets d'échange sont' 
veniis de l'industrie plutôt que de l'agriculture ; et 
de toutes les industries, l'agriculture a dû être la 
moins avancée, parce qu'elle exige de grands ca- 
pitaux, dévastes marchés, et d'immenses progrès - 
dans la civilisation. L'industrie et le commerce ont 
dùla devancer de beaucoup, et c'est à leurs progrès 
qu'elleadù sa naissance, ses progrès et sa prospérité. 

Après s'être égaré dans la recherche du principe Qmu du 
de Faccroissement des sul>sistanees , M. le profes- jSl,"*""^ 
îeur Malthus né me semble pas avoir été plus heu- 11 "Jj™* 
renx dans ses recherches sur la nature et les effets les ^"iit"' 
des subsistances. , 

TOME I. ' ■ iS 
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» 7 4 nr.rii.Un. . 

, Les économistes, dit cet écrivain, font consister 
la richesse dans le produit net de l'agriculture , 
Adam Smith , dans les produits du travail général, 
Opinion de et m oi, je ne connais de richesse efl'ectivc et ch- 
>ui la ntcti- rable, que celle qui est hysec sur l'égalité des pro- 
poitjonner doits de l'industrie et du commerce, et des pro- 
ies nruduiis j u jj s j e l'agriculture nationale. Lorsque cet équi- 
' "ki dn™ libre est rompu , lorsque les produits de l'industrie 
C ™ni de. 1 et du commerce d'un peuple dépassent les pio- 
P îSdT duits de 30n agriculture, l'excédant, qui ne peut 
pas être r enlisé « subsistance nMionalcs, n'aug- . 
mente pointla riclieese, et n'opère que son aug- 
mentation fictive. Un peuple industriel» peut, 
par les progrès de son industrie , par le perfection- 
nement de ses matières, par l'accumulation de ses 
capitaux, augmenter considérablement la quantité 
annuelle de sou produit manufacturé; mais il n'en 
sera pas plus riche, s'il n'augmente pas en même 
temps le fonds des sabrât a ne es nationales, quiseul 
peut favoriser les progrés de la population et du 
travail. Le terme de la progression de ta richesse, 
parmi les peuples industrieux , est dans le ternie 
de la progression des subsistances nationales : nu 
effet approchant de celui-là a lieu, quand la marche 
du commerce et des manufactures est plus rapide 
que celle de l'agriculture 



(i) Liï. S, cfiap. 7 delà i". édition fciiUiï. 3, ch»p. iï 
de la 5'. edition. 
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Cette nouvelle doctrine du professeur Maltlius, Béfatitloa 
en' opposition à celle d'Adam Smith , ne peut être JÔL. 
bien appréciée qu'en la rapprochant des principes 
olcru<'i)(i!ir<:s lie la scjiitici; t'Utmomique. 

L'agriculture donne (\vu\ sortes du produits; des 
snlisi-taiices et des matières premières. 

L industrie donne aussi des subsistances et des 
matières premières, et, de plus, elle approprie 
aux besoins et au goiH ik:s i.'OnsoJiiinaEem's, soit 
ses matières premières, soit celles qu'elle tire de 

Le commerce donne aussi des subsistances et 
des matières premières qu'il importe de l'étranger, 
et par le transport des produits de l'agriculture et 
rie l'industrie du lien où. leur abondance les rend 
inutiles, ou de peu de valeur, dans les lieux où, 
leur rareté les rend utiles et souvent nécessaires, 
il augmente leur valeur et leur truantité dans des 
termes presque indéfinis. 

Ces trois genres de travaux donnent donc divers 
genres île produits , et l'on ne conçoit pas com ■ 
ment l'augmentation des produits de l'industrie et 
du commerce serait sans profit pour un pays , si la 
même augmentation n'avait pas lieu dans les pro- 
duits de l'agriculture nationale. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les faits ne servent ni à l'expli- 
quer, ni à Ja justifier. 

En 1 789 , les produits de l'agriculture française 
18- 
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î? 6 HO 

s'élevaient à la somme d'environ 3,828,419,254'. 

Et les produite de l'industrie 
et du commerce pouvaient être 

évalués à environ 3,3i6,o4i,5oo 

Total - • 6,o84,46o,754 

Si, dans Fhypothèsc du professeur Maltlius, 
l'agriculture nationale n'avait point augmenté ses 
produits et qu'ils fussent restés à 3,8a8,4ig,a5 i 1 . 

Et que l'industrie et le com- 
merce eussent doublé les leurs, 
ce qui les aurait portés à. . . . 4, 000,000,000 
Total 7,828,419,254 

Est-ce que celle augmentation de 4 milliards 
en produits de l'industrie et du commerce, n'au- 
rait pas augmenté la richesse nationale? Est-ce 
que la répartition de est accroissement de produits 
entre toutes les classes, entre tous les rangs, entre 
tous les ordres de l'Etat, n'aurait pas soulagé leur 
misère , augmenté leur aisance , favorisé leur bien- 
être et multiplié leurs jouissances? Ce doute parait 
d'autant plus paradoxal, que cet accroissement de 
richesse eût consisté en produits réels et matériels, 
Utiles, commodes et agréables; on aurait eu plus 
de poisson de mer et d'eau douce; plus de vête- 
mens, de linge et de chaussures; plus de maisons, 
de meublos, de vaisselle , il outils et d'iuslnmieiii 
de mercerie et de quincaillerie; plus de savon. 
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d'amidon et de parfums; plus de papier, de livres, 
de tableaux et de gravures; plus de statues, de 
vases et d'antres objets précieux; plus de bijoux, 
de montres et d'arppnt comptant, et cette abon- 
dance de choses utiles on agréables eût certaine- 
ment rendu la condition fies iudi\idus moins mal- 
heureuse et plus fortunée. Sans doute les hommes 
et les peuples doivent désirer l'abondance des sub- 
sistances; mais ils ne sont pas moins intéressés à 
multiplier les objets oui servent aux autres besoins 
de la vie , qui en. font mieux sentir le prix on en 
rendent la durée moins pénible. On reconnaît et 
l'on marque les degrés de la civilisation et de fa 
richesse de chaque pays, plutôt par l'accumulation 
des richesses de l'industrie et du commerce, que 
par l'aluni. Luira des subsistances. Il y a même ceci 
de particulier et d'extrêmement remarquable, 
que , parmi les peuples riches , les sutaistances ne 
forment qu'une faible partie du fonds accumulé, 
tandis que l'accumulation des produits de l'indus- 
trie et du commerce n'a presque point de bornes. 
En 1789, le fonds accumulé lies subsistances ne 
s'élevait point en France au delà de * à 6 mil- 
liards, tandis que l'accumulation des produite' de 
l'industrie et du commerce pouvait être d'environ 
24 milliards. 

11 est donc démontré par les faits que la richesse 
des peuples peut s'accroître par la seule proyres- 
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sion des produits de l'industrie et du commerce, 
et sans le concours de la progression proportion- 
nelle des subsistances nationales. 

M'objectera-t-on que l'industrie et le commerce 
ne peuvent pas augmenter leurs produits sacs aug- 
menter la population des classes industrieuses et 
commerçantes , et que cet accroissement de po- 
pulation exige l'augmentation des subsistances na- 
tionales ou importées de l'étranger ; que dans le 
premier cas , la richesse des peuples industrieux 
est évidemment limitée par les progrés de l'agri- 
culture nationale; et que dans le second, l'accrois- 
sement de cette richesse est précaire et illusoire, 
soit a cause de la difficulté de s'en procurer la 
quantité dont on » besoin , soit à cause du haut 
prix qu'il faut y mettre ; de sorte que, dans les 
deux cas, la richesse-ties peuples industrieux et 
commerçans ne peut réellement s'accroître au delà 
des subsistances nationales ? 

Cette objection n'est pas extraite littéralement 
de l'ouvrage du professeur Mallhus, mais elle en 
est le résultat fidèle; et l'avoir réfutée, ce sera avoir 
renversé la doctrine de cet écrivain , sur cette 
branche importante de l'économie politique. 

Et, d'abord, il est essentiel de remarquer qu'il 
n'est rien moins que certain que les peuples iudus- 
trieux et commerçans ne puissent pas augmenter 
leurs produits saus augmenter leur population; il 
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n'est pas même Facile de dire quand l'accroissement L'accroiiM. 
des produits de l'industrie exige l'accroissement de richeuM i» 
la population industrieuse , et peut-être serait-on u'Biige P >. 
fondé à soutenir que les progrès de l'industrie , î-SX-.- 
loin de nécessiter un plus grand nombre de bras', nl | ,'„"! i ,!,' 
le mmirroent; du moins l'expérience d'un demi- '"■•^ , ' itu " 
siècle pourrait autoriser et justifier cette opinion. 

Ce^u'il j a encore de certain, c'est que les classes 
industrieuses ne forment qu'une petite partie de la N 
population de chaque pays. Adam Smith l'évalue 
an 5o*. ou au ioo'. de toute la population (î), 
et l'on voit dans le tableau de la population de là 
France, en 1789, qu'elles en formaient les trois 
treizièmes, tandis que les classes agricoles en corna 
prenaient les neuf treizièmes, de sorte que, si j£ 
l'augmentation de la richesse devait nécessiter l'aug ii'i :U- 
m enta tion des classes laborieuses, cette augmen- multiplie 
tation serait immense dans les pays agricoles , et i^™ po ™n 
à peine sensible dans les pays industrieux. Suivons ^'^ï'** 
cet accroissement de la population et de la ri- " r,ch,Me - 
chesse, dans les pays agricoles et dans les pays in- 
dustrieux , et voyons quels en seraient les résultats. 

En 1789, la classe agricole delà France, com- Haut 
posée d'environ ir> millions d'individus, était à la deiapopols- 
population totale, évaluée à 96 millions, coiwne '^ST'' 
9 sont à i3; tandis que les classes industrieuses eC )"^Ùitur°. 

(i) Un 4,'efcap. 9 . ' 
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commerçantes, calculées h ti,4 1 6,928 individus, 
n'en formaient que les trois treizièmes. 

Si donc l'augmentation des produits de l'indus- 
trie et du commerce, et de ceus.de l'agriculture, 
eût nécessité l'aecroissement de leur population 
respective , celui des classes industrieuses eût été 
dans le rapport de 5 à là , tandis que celui des 
classes agricoles eût été de g à l3; d'où il suit 
évidemment que la progression de la richesse 
agricole multiplie la population agricole trois fois 
plus yite que la progression de la richesse indus- 
trielle n'augmente la population industrieuse; et 
cependant , si l'on juge de l'utilité que l'Etat retire 
de l'açproissenient de ces deux sortes de popula- 
tion , par t'acci-oissement de la richesse disponible 
que chacune d'elles produit par ses .travaux , il y 
a.tout lieu de croir_e,~eomme nous le verrons dans 
un instant , que l'accroissement de la population 
agricole n'augmente la population disponible pour 
l'État que de 3 I /4 pour job , tandis que l'accrois- 
sement de la population industrieuse l'augmente 
de. a5 pour 100 ; tellement que de deux* peuples 
égaux en territoire, eh population et en capitaux, 
dont l'un suivrait fidèlement. lt: système agricole,- 
et l'autre le système commercial , le premier au- 
rait atteint le ternie de sa population: huit fois plus 
vite que le second, quoique sa force disponible 
fût huit fois moins grande qiie celle du premier. 
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Celle disparité dans la marche des deux peu- 
ples, sous le rapport de leur population et de 
leur force numérique, est encore plus remarquable 
sous le rapport des progrès de leur richesse res- 

En 178g, le produit brut de l'agriculture fran- 



çaise était de :. . 5,828,4 i;>,a54': 

Les frais se montaient à. . . . 2 ,623,108, 355 '• 
Et par conséquent le produit 
net ou le bénéfice des capitaux ■ -. 
fixes était de . 1,904, 823,029 



Leseapitaux fixes étant d'environ 39 milliards, 
il s'ensuit que leur bénéfice n'était que d'environ 
5 1 /4 pour 100. 

A la! même époque, les produits bruts de l'in- 
dustrie et dû commerce étaient 
d'environ. . - 3,giQ,o4i,254 1 . 

J,es frais se montaient à. . . . 2,097,499,715 

Par conséquent le produit net ■ 

était, de- . . . . ;.. 821,541,780 

Les capitaux réels et effectifs employés dans 
l'industrie et le commerce, s'élevaient à enviroa 
3,373,1.89,292,'., leur bénéfice était donc d'environ, 
a,6 pour 100. , . 

En comparant le produit net de l'agriculture; 
avec celui de l'industrie et du commerce, on voit 
donc que ce dernier était près de neuf fois plus, 
considérable que le premier ; ce qui donnait une 



BtJ IH1T1IL. 

plus grande aisance à la classe industrieuse., et a 
l'Etat une plus grande richesse disponible. 

De sorte que la progression de la richesse agri- 
cdle , moindre que Celle de ta richesse industrielle, 
augmente la population agricole beaucoup plus 
rapidement que la progression de la richesse indns- 
• trielle n'augmente la population, industrieuse , et 
cependant l'accroissement de h population , par 
la richesse agricole, est moins utile à la iorce pu- 
blique que celle qui résulte de la richesse indus- 
trielle. 

Ge résultat des deus sortes de richesses, de leur 
influence réciproque sur la population et la force 
publique des états, reçoit encore un noutoau degré 
de force et d'évidence par l'exemple de la Chine, 
que le professeur Maltlins a cependant invoqué 
en faveur de son système, . . . . 

f<>""ï«WH "a Chine , malgré les infàtigahles ef- 
ilSS forls de M pop»'**»" agricole, et la prodigïense 
fécon<liu! d<! 5011 »° peat-ellc fournir des sub- 
sistances s toute sa population, et sevait-elle ré- 
duite à la déplorable condition de ne pouvoir 
soulager la misère des classes laborieuses; èt, ce 
qui est encore plus fâcheux , pourquoi est-elle 
forcée de tolérer l'exposition et le meurtre des en- 
fans que les pères et mères ne peuvent -pas nour- 
rir, et qui ne trouvent point de secours dans la 
charité publique ou privée? 11 n'en faut pas cher- 
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»iit. ii, ht, i"., tut. m, aB3 
cher la cause ailleurs que dans les vices de son 
système économique. 

De tout temps la Chine a donné une préférence / 
presque exclusive aux travaux de l'agrieullure, on 
du moins c'est dans ce genre d'industrie qu'elle 
a placé la source de ses richesses. Qu'en est-il 
résulté? 

A chaque pas que l'agriculture nationale a fait , 
à chaque progression de la richesse agricole, la 
classe agricole a augmente sa population dans la 
proportion de g à ]3; de sorte que, par cette 
progression rapide de la population agricole par 
la progression des subsistances, progression qui ne 
s'est arrêtée que par la culture de la totalité du 
sol, et par le perfectionnement absolu de son agri- 
culture, on est arrivé au terme où la géuération 
de la population agricole, formant plus des trois 
quarts do toute la population, ne petit se procurer 
d'autre subsistance que dans la portion que laissent 
disponible les niorts de la classe agricole. Tous 
ceux qui n'ont point de part a celte portion , 
doivent nécessairement périr, et l'humanité même 
veut qu'on les sacrifie à la conservation de la po- 
pulation existante; tel est le terme nécessaire et 
inévitable de tout syslèuie agricole. 

Si, au lieu de s'attacher a ce système, le peuple 
chinois lui eût préféré le système commercial , 
la progression de sa richesse, par l'industrie et le. 
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n'aurait accru la population que dans 
a progression extrêmement lente de 3à i3, et par 
conséquent elle n'eût peut-être jamais atteint au 
emie des subsistances nationales. 

Les peuples industrieux et commerçait» ne tra- 
■aillent pas, comme les peuples agricoles, pour 
lOurrir des Familles nombreuses dont l'accroisse- 



de leur richesse, l'accroissement de 



r popu 



l'augmentation de leurs richesses, progression ra- 
pide qui épuise les sources de la richesse, mul- 
tiplie les individus au delà des moyens de subsis- 
tance, les réduit à im état de misère habituelle, 
et par conséquent oppose un obtlade insurmon- 
table à la piu£4»iMtrrrp'uT>liqiie , à la grandeur des 
nations, et à la splendeur des empires. 

Ils travaillent pour donner de l'aisance aux 
classes laborieuses, pour varier les jouissances des 
classes riches, et pour assurer le bien-être de tous; 
ils multiplient les objets d'utilité, d'agrément ou de 
fantaisie qui exigent plus d'art que de bras, dout 
l'accumulation est lente , et ne laisse que bien peu 
de place à l'accroissement de la population géné- 
rale et particulière; ils demandent à l'agriculture 
pins de matières premières que Je subsistances, et 
ils sont plus occupés des progrès de la richesse que 
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des progrès de la population. Le luxe des palais, 
des hôtels, des maisons et des habitations ; des 
meubles, des statues, des tableaux et des vases; 
des vétemens , des parures et des pierreries ; des 
équipages et des chevaux ; la somptuosité des 
édifices et des monumens publies; la grandeur des 
forteresses, des ports, des arsenaux, des routes et 
des canaux ; la puissance , Pédat et la majesté de 
l'établissement public , qui tous sont plus particu- 
lièrement l'ouvrage tic l'indiishio et du commerce, 
loin de favoriser les progrès de la population , en 
modèrent la progression , et la rendent pour ainsi 
dire imperceptible. 11 est reconnu que, parmi les 
peuples industrieux et cornmerçans de l'ancien 
monde, la population ne douille que dans l'espace 
de 5oo ans, tandis que, parmi les peuples agricoles 
de l'ancien et du nouveau monde, la population 

double en 20 ou u5 ans. ;.' - . . ., 

( Est-il besoin, après cela, d'accumuler d'autres 
preuves de l'influence funeste du système écono- 
mique de la Chine , sur sa population et sa ri- 
chesse? n'aperçoit-on pas, dans la préférence 
aveugle qu'elle a donnée à l'agriculture, la cause 
nécessaire et invariable de ses calamités? et n'est- 
il pas évident que le même sort est réservé à tous 
les peuples qui, adoptant la doctrine du professeur 
Malthus, feraient dépendre leurs richesses de l'ac- 
croissement des subsistances nationales, ou même 
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de l'accroissement proportionnel des produits de 
l'agriculture nationale et des produits de l'indus- 
trie et du commerce? On doit surtout être frappé 
de voir que le professeur Malthus , qui s'est pro- 
posé d'éclairer les peuples modernes sur les dangers 
de la progression trop rapide de la population , 
quand elle ne correspond pas à la progression des 
subsistances, donne cependant la préférence au sys- 
tème agricole qui multiplie ces dangers et les reud 
pour ainsi dire imminens et inévitables. 
B'oii Ce qui parait avoir induit en erreur cet illustre 
l'mem'dii écrivain, c'est qu'il a cm qu'un peuple industrieux 
swï'tho" e t commerçant est plus exposé à manquer de sub- 



sistance, qu'un peuple agricole à être 



produits de l'industrie et du c 
privation des unes est plus fâcheuse que celle des 
autres et a des résultats infiniment funestes à la 
sécurité des individus et à la puissance des peuples. 
i« ^Dans le cours ordinaire des ehoses, dit cet écri- 
ra vain , un pays dans lequel la richesse commerciale 
Ii'prédomine, abonde de ces articles qui forment la 
e principale consommation du riche; mais il est 
ei posé à manquer des subsistances qui sont d'une 
, oi nécessité absolue pour tous, et qui absorbent la 
plus grande partie du revenu des classes indus- 

chesse agricole l'emporte dans un pays; il ne 
possède pas en abondance, comme lu nationxoin- 
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merçante, les objets de luxe et (le f;mlai-i'j; miu!.i 
il n'est pas exposé h manquer des subsistances qui 
sont essentielles au bien-être de tout l'État, et le 
mettent à l'abri du besoin (l). 

Toutes ces hypothèses, foutes ces craintes sont 
chimériques, et disparaissent à la lueur des priu- ( 
cipes élémentaires de l'économie politique. 

Le produit de toutes les sortes d'indus! rie est Ces craint™ 
toujours plus on moins proportionné aux besoins illustres. 

provision et la demande répondent ordinairement 
l'une à l'autre (a). Il n'y a donc jamais chez les 
peuples agricoles plus de subsistances, ni chez les 
pMipk's industriel^ plus de produits de l'industrie 
qu'il n'en faut à la consommation; et ce qu'il y 
a de particulier, c'est que les peuples agricoles ne , 
peuvent pas plus se réaërver «ne portion des sub- 
sistances plus grande que celle qu'ils peuvent con- 
sommer et payer, que les peuples industrieux ne 
peuvent consommer des produits de l'industrie 
au delà de ceuï qu'ils peuvent payer. Cet orilre 
est invariable et hors de l'atteinte des combinai- 
sons et de la puissance des hommes ; il dérive de 
la nature même des choses; tellement que, si le 



(i) Liv.S, chap. y itel» i". édition; etliv.3, chap. i3 
de la 5". édition. 

(a) Richtazt des Nations, liv. 1"., chap. il. 
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ta peuple agricole voulait se réserver plus de subsis- 
pndiictioa jgjjpgjqu'jiuîgj, p CU t payer, ces subsistances ne se- 
'"lepre™' raient pas consommées, seraient sans profit pour 
tonjon™™* ^ es agriculteurs, pour les autres classes de la popufa- 
auï'mnj^! tiou et pour l'Etat, et par conséquent ne seraient 
de te) pajo-. re p ro duîtes; leur non-reproduction rendrait 
inutile la partie de la population agricole qui les 
aurait produites, et elle serait forcée d'aller cher- 
cher ailleurs des moyens d'existence, ou de périr 
de misère et lie faim. Le sort de la classe indus- 
trieuse serait absolument le même, si les peuples 
industrieux croyaient pouvoir fabriquer au delà 
des besoins de la consommation et des moyens 
des consommateurs, et surtout s'ils croyaient pou- 
voir réserver, à leur usage, mit: plus grande quan- 
tité des produits d<; l'indu si rie qu'ils n'eu («uvcnt 
consommer et payer- Cette égalité de condition 
des peuples industrieux et agricoles, dans la pro- 
duction, la distribution et la consommation de 
leurs produits réciproques, doit démontrer au* 
esprits les plus incrédules que les productions de 
toutes sortes obéissent à une loi générale qui veille 
aux besoins et aux intérêts de tous les consomma- 
teurs, et les met également hors de l'atteinte des 
passions humaines. 
Objeciion Le professeur Malthus dit que l'on n'est passisûr 
profi-ileur des approvisionnemens qu'on tire de l'étranger, 
Maitbus. ^ |ie ccm qu'où trouve sur son propre fonds, 
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et que c'est une politique avantageuse pour uue 
nation dont le territoire le lui permet, de s'assurer 
d'ga surplus de cette denrée dont le déficit atta- 
querait son bonheur et sa prospérité (l). 

Slais c'est une erreur qu'il est facile de réfuter; 
et qu'où doit d'autant moins négliger de réfuter, 
qu'elle attaque les relations commerciales de tous 
les peuples', et tend à les ramener à un isolement 



tuueste a leur prospei 

L'intempérie des saisons, qui seule compromet 
réellement la subsistance des peuples, est bien plus 
dangereuse pour un peuple; qui ne veut la devoir 
qu'à son agriculture, que pour un peuple! qui en 
Ure une partie plus ou moins grande de plusieurs 
j>r;n|i!o.s agricoles. La médiocrité des récoltes du 
peuple agriculteur le laisse sans ressources, soit 
parce qu'il n'a point d'équivalent a offrir en 
échange, soit parce que les »ut.fes peuples agricoles 
«e comptant point sur sa consommation, ne peu- 




(i) Loco ci 
TOME I. 
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sant,la chance n'expose à aucun risque et n'excite 
pas d'inquiétude; et l'on aperçoit encore ici les 
avantages de la communication des peuples , avan- 
tages non moins grands pour eux ijue ceux que 
les hommes trouvent dans la société civile la moins 
perfectionnée. . .., 

Jl n'est pas même possible, comme le suppose 
Je professeur Malfhus, qu'un peuple industrieux 
qui lire ses subsistances de l'étranger, en soit privé 
tout à coup par les calculs et les combinaisons 
politiques de ses ennemis (1). 

■ Cet événement si redoutable, quand on lecon- 
aidé-eliypothétiquement, n'a rien d'alarmant en 
réalite'; il n'y a point d'exemple dans l'histoire 
des nations, qu'un peuple ait éprouvé les horreurs 
de la. famine, ou mime ait souffiwt site grande 
détresse par les. combihaiious de ses ennemis; ce 
mallieur n'est jamais arrivé , ou n'a pu- arriver que 
par l'inconstance des saisons, les mauvaises Lois on 
Jes fausses mesures des go uvern émeus peu éclairés. 
Quand les subsistances existent, le peuple qui en 
a besoin et qui a les moyens de les payer, est cer- 
tain de se les procurer malgré l'opposition de ses 
ennemis, il peut compter sur le génie, l'audace 
U et l'intérêt du commerce. Ce n'était point par 
uiomptu une vaine jaotance qu'un négociant hollandais, 



{ [ ) Liy. S , cliap. y. 
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accusé par le stathouder d'avoir vendu des mu* de tous lei 
nitioBS aux ennemis de son pajs, s'en justifiait eu " q u e 
disant que s'il y avait du profit à taire, il irait '^..'V.'.'u'.'r? 
naviguer aux enfers, au risque d'y brûler ses voiles; 'naisomae 
c'était l'aveu fidèle de l'esprit et du caractère du P**"*™- 
commerce; c'était la révélation de sa puissance, 
et ses dispositions invariables contre les mesures 
rarement nécessaires d'une politique peu éclairée; 
dispositions qui ne sont pas toujours conformes 
aux devoirs d'un bon citoyen , et que je suis bien 
L'iuipar d';i|)|>njLni_T, mais qui apprennent aux 
gouverne nien s qu'il n'est ni >:iffi, ni prudent de 
mettre l'intérêt des citoyens en opposition avec 

des obligations civiles. 

Le professeur MalthuS insiste, et prétend que le jtrufei- 
si l'on consulte l'histoire du monde , on voit que gttitM q,'.« 
les nations qui ont été redevables de leurs ri- qniouttu 
chesses au commerce et aux manufectures, n'onl j^ 'iVur'' 1 ,'- 
ea qu'une existence éphémère, relativement à celle tb " u "" l .î' e l ln " 
des peuples dont la ricliesse a été basée sur l'agri- JJ, 

«H««(i> 

Je ne crois pas que l'histoire soit d'un grand Héi\.i.ti<... 

poids en économie politique; les peuples ont ra- c 'dï""" 1 

rement délibéré sur le meilleur système économi- ISÎïÏÏf 
que , et ont encore moins conformé leur conduite 

(i) tïv. 3, chap. S. _a | 
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à leur délibération. Leur situation politique a 
presque toujours décidé de leur système économi- 
que, et ils ont plus souvent fondé leurs richesses 
sur le pillage, la conquête et l'asservissement de 
l'espèce humaine, que sur les travaux de l'indus- 
trie agricole, manufacturière et commerçante; 
mais enfin, si la prééminence des divers systèmes 
économiques devait dépeudre des témoignages de 
l'Iiiskure, il me semble que les prodiges de l'in- 
dustrie et du commerce, à Tyr, à Cartilage, â 
Athènes, à Rhodes, à Coriulhe, à Constantiriople , 
à Venise, à Florence, à Gênes, dans la Flandre, 
en Hollande et en Angleterre, balanceraient au 
moins tous ceux qu'on attribue à l'agriculture de 
la Chine, de l'Inde et de l'Egypte. Si la ricliesse 
est le signe le moins équivoque do la pttissance, 
peut-on mettrejqn.parall'ûle la puissance politique 
, ' ' des peuples industrieux et commerçai) s avec. celle 
îles peuples agricoles; et peut-on se dissimuler que 
les premiers ont brillé [de la plus grande gloire 
dans les siècles de prospérité , et , dans les siè- 
" cles d'adversité, ont. long-temps résisté aux coups 
de la fortune , et honoré leur chute par la longa- 
nimité de toutes les vertus sociales? Que la des- 

gugCciffM tinée des peuples agricoles a été bien différente ! 

peupif! mSi, dans les jours de la paix, ils rivalisèrent les 
•grillai*, peuples industrieux et commerçons , dans les jours 
de la guerre ils font peu d'honneur à l'humanité 
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et semblent n'avoir eu aucune teinle des vertus 
sociales. Autant Tyr, Carthage, Athènes, Rhodes, 
Coostantinople , Venise , Florence , Gènes , la 
Flandre et la Hollande se sont immortalisées par 
leur bravoure , leur dévouement et leur grandeur 
héroïque, autant la Chine, l'Inde et l'Egypte sont 
remarquables par leur pusillanimité , leur indo- 
lence, et leur indifférence pour la patrie : leurià- 
cilité à passer sous le joug des conquérons les a 
avilies sans répandre aucun lustre sur leurs vain- 
queurs. D'où vient cette extrême disparate dans 
l'histoire politique dés peuples agricoles et indus- 
trieux, si ce n'est de la nature de leur richesse? 
Les peuples agricoles n'ayant que peu de richesse 
disponible, n'ont qu'une force extrêmement limi- 
tée, et qui s'épuise rapidement ; les peuples in- 
dustrieux, au contraire, peuvent mettre une très- 
grande ricliesse à la disposition de l'Etat; les 
nombreuses accumulations dont elle se compose 
fournissent d'immenses ressources avant de s'épui- 
ser, et la puissance qu'elles alimentent est d'autant 
plus redoutable, qu'on connaît rarement le terme 
de leur épuisement. 

Ainsi, les principes de- l'économie politique ex- 
pliquent les faiis historiques et en reçoivent une 
nouvelle force , et les uns et les autres démontrent 
également la prééminence du système commercial 
sur le système agricole. 



«ri 

Ktiaaiim Mais, dit le proFesseur Mallhus (1 ), il n'y a point 
du dans l'histoire d'exemple d'une grande nation qui, 
1 Mal™uî > , 1 sans perdre de sa puissance , ait pu entretenir 4 on 
point dan" 5 millions d'individus avec du blé importé, et sans 
d'ciUi'pTe doute l'avenir n'offrira jamais un pareil exemple, 
iiaiinn'qui," Quand cet écrivain a liasardc une pareille asser- 
«*"■ || rfr * tion, il avait sans doule oublié rjuc Rome, qui, 
" p ™ i 1 "™™' sous Auguste et ses successeurs , avait plus de 
* iVmifuôn. 4 m " uons d'habitans , tirait ses blés de l'Egypte et 
»"c d du' d ÏÏé & l'Afrique. Chacune de ses provinces lui en four- 
imjiori*. iiissait annuellement vingt millions de muids (a), 
"et L'on sait que ce n'est pas le manque de subsis- 
tances qui entraîna la chute de l'empire romain, 
L'rinnpin ou qui influa sur sa décadence. Si Rome , qni n'a- 
soui vait d'autre moyen que la force pour imposer sur 
il.'iruit ectie l'Egvpte et l'Afrique le lrjb»t^ie "sa subsistance , 
ne vit point dépérir sa population faute de subsis- 
tances , qu'auraient donc à craindre les peuples in- 
dustrieux, qui , en échange des subsistances qu'ils 
demandent, offrent des équivalons non moins dc- 
airés des peuples agricoles? -, 

Mais ce qui sembla devoir dissiper toutes les 
craintes que pourraient inspirer les dangers aux- 
quels sont exposés les peuples qui tirent leurs sulv 
sistances de l'étranger, c'est que leur population 



(i) lin. S, ebap. tO, note derniers, 
(ï) Tache, Annula, liv. 13. 
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ne s'élève et ne s'accroît que dans la proportion 
des subsistances que peuvent lui fournir les peuples 
agricoles. Elle suit et ne devance pas les subsis- La 
tances , et par conséquent elle ne peut en mari- ^ P p S *„pi!|, 
quer qu'autant que les peuples agricoles aimeraient "^St* 1 î,™ 
mieux les détruire que les vendre ou les donner, J^™™^* 
que d'en recevoir un équivalent. Supposition inad- M ™,™ t l 1 ^. 
missible, et que repoussent également les penchai!» 
et les passions de l'espèce humaine , les besoins et 
les intérêts des peuples , le sentiment de leurs for- 
ces, de leur puissance, et même de leur conserva- 
tion. On nB doit pas oublier que le dépérissement 
des subsistances dont on priverait les peuples in- 
dustrieux , empêcherait leur repi-oductioa , d'où 
résulterait la diminution du travail agricole, et la 
réduction proportionnelle de la classe des cultiva- 
teurs. Les peuples industrieux ne doivent donc pus 
plus craindre de manquer de subsistances, quand 
elles esistent , et qu'ils ont de quoi les paver^ qite 
les peuples agricoles ne doivent craindre de ne 
pas trouver le débit de leurs productions, quand 
elles sont nécessaires à des pcnples qui ont de quoi 
tes payer. Le besoin de vendre est égal à celui Le besoin tir 
d'acheter, et le vendeur et l'acliclcnv peuvent s'en fg ., : t 
reposer avec confiai"-!; sur ce: yjir;ii)l umuLible Ct à-adu-t™. 
incorruptible de leurs intérêts réciproques, il a 
été , ct il est encore le principe et le mobile de la 
ridiessc des peuples modernes , il la, lait circulec 
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des peuples industrieux aux peuples agricoles , et 
des peuples agricoles ans peuples industrieux ; il a 
créé l'industrie îles \ illrs et des campagnes, et pro- 
portionne leur population à leur industrie, et, par 
son développement progressif, il doit étendre sm 
bienfaits sur tous les points du globe susceptibles 
d'industrie et de culture, peupler le monde entier, 
et assurer à tons les peuples une prospérité rela- 
tive à leur industrie. 

Une foule de petites passions fomentées ou en- 
tretenues par l'esprit de localité, de rivalité, d'am- 
bition et de conquête, ont à la vérité retardé son 
impulsion , et peuvent encore ralentir son activité; 
mais on ne doit pas craindre qu'elles arrêtent ou 
paralysent son mouvement. 11 dérive de la nature 
des clioses et de la constitution 'de l'homme; sa 
compression locale tra temporaire ne peut que lui 
donner plus de force et d'élasticité. Les sectes ont 
pu se diviser sur le point de savoir s'il est plus 
avantageux à eliaque peuple de diriger l'échange 
des produits de l'agriculture et de l'industrie entre 



que de le rendre libre entre tous les peuples sans 
distinction d'étrangers et de nationaux ; ce pro- 
blème était d'une haute importance, et je l'exami- 



les avantages que tous les peuples industrieux ou 
agricoles retirent de l'échange des produits de lïn- 
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dustrïe contre ceux de l'agriculture , et surtout on 
n'a jamais manifesté la crainte que les peuples agri- 
coles pussent se refuser à l'échange de leurs pro- 
duits contre ceux de l'industrie; jamais on n'a 
donné plus d'importance aux subsistances qu'aux 
autres produits du travail général , et jamais on ne 
les a distingués des autres élémens de'la richesse 
générale. 

Je reconnais que le professeur Malthus a démon- Lejpriircipe 
tré mathématiquement que la faculté procréatrice &e 
est dans l'espèce humaine plus puissante et plus do 
active que la faculté productive dans la terre; que SlS™ * 
les subsistances manquent plutôt à l'homme, que rl l^n"li 
l'homme aux subsistances ; qu'on a eu tort de ï "^™™ 0 '* 
croire qu'on peut réparer les pertes, ou accélérer pop" 1 " 1 ' 0 ™- 
les progrès de la population , par des encourage- 
niens, sans augmenter la massé des subsistances; 
que l'augmentation des subsistances est la condi- 
tion nécessaire de la progression de la population , 
et que la population s'arrête avec les subsistances. 
Cette partie du travail du professeur Malthus porte 
avec elle la conviction , et doit être d'une grande 
utilité pour la science économique. , 

Mais que les subsistances limitent la richesse 
comme la population , que chaque peuple ne puisse 
être riche qu'en proportion dus subsistances que . 
produit son sol ; que sa richesse ne (misse pas trou- 
ver un point d'appui dans les produits de l'agrï- 
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culture étrangère, et que le salaire du travail soit 
rigoureusement limité par la quotité des subsis- 
tances .nationales , ce sont des paradoies qui ne 
peuvent soutenir l'épreuve des faits , de I'eipé- 
rience et de la raison. 
pNcaLn ™ llessc des peup'es ne dépend pas nécessai- 
* la renient de l'abandance des subsistances nationales, 
K de elle peut augmenter indéfiniment sans leur pro- 
gression ; un peuple qnï abonde en subsistances 
nationales peut être très-pauvre, et Un peuple qui 
ne tire de son sol qu'une partie de ses subsistances 
peut Être très-riche. L'abondance des produits d» 
travail qui ont une valeur, et par conséquent un 
débit certain, sont les seuls élémens de la richesse, 
les seuls qui procurent tout ce dont on a besoin, 
soit en subsistances, soit-su produits de l'indus- 
trie. H y a même cette différence eitrème entre 
les subsistances et les produits de l'industrie , que 
ces derniers peuvent provoquer partout la produc- 
tion des subsistances, tandis que les subsistances 
ne suffisent pas toujours pour faire naître l'indus- 
trie ou stimuler ses progrès. Enfin , les peuples ri- 
' ches en produits de l'industrie, peuvent les trans- 
porter partout 011 ils en ont besoiil , et eiercer, 
là 011 ils veident, L |n l'issu uoo on liullncnce qui; 
donne la richesse; mais les peuples qui ne sont 
riches qu'en subsistances , fie peuvent les transpor- 
ter an loin sans de grandes difficultés, et le trans- 
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port qu'elles en font n'ajoute rien à leur force et 
à leur puissance. 

Je pourrais encore prolonger Cette énumération 
des caractères qui distinguent les siibsistances des 
autres élémens de la richesse, et qui les placent 
à un rang bien inférieur à celui que le professeur - ' 
Mallbus leur assigne; mais c'en est assez pour réfu- 
ter les erreurs de cet écrivain estimable, pour pré- 
venir les atteintes dangereuses qu'elles portent aux 
principes fondamentaux de l'économie politique. 

Si donc les subsistances ne sont , comme les au- 
tres produits du travail général , que les élémens 
de la richesse, si elles ne sont que des équivalens 
de la même nature que tous les autres équivalens, 
si elles ne jouent dans l'échange d'autre rôle que 
celui <i'i'quj\»ftHil , et si, pour être assuré dob- 
tenir toutes celles qui existent au delà des besoins 
des cultivateurs , sur quelque partie du globe 
qu'elles existent, il ne faut que des équivalens, il 
me semble que la richesse des peuples , de quelque 
nature qu'elle soit , peut alimenter leur travail, cl 
doit, comme renseigne Adam Simili, élever, main- 
tenir où diminuer le taux du salaire, selon qu'elle 
est progressive , stationnaire ou rétrograde. L» 
doctrine de cet illustre écrivain sur cette partie de 
la science , me parait rigoureusi'ineiit. e\,ictc, et à 
l'abri (le la critique du professeur Maltbns. 

En résumant toutes les difficultés sur la fécon- 
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dite on la stérilité du travail , sur la classification 
de ses diverses branches , i raison de leur fécon- 
dité respective, sur l'indépendance ou l'esclavage 
de l'ouvrier, sur la liberté ou l'asservissement de 
l'ouvrage, et sur le salaire du travail, il me semble, 
d'après les faits et l'expérience de plusieurs siècles, 
que tout travail est productif de sa valeur d'é- 
change, on , ce qui est la même chose, qu'il est 
productif de [ont ce qu'il reçoit en échange de sa 
valeur ; que les travaux les plus productifs sont 
ceux pour lesquels on donne le plus d'équivalens, 
et que les moins productifs sont ceux qui pèsent 
le moins dans la balance d'échange, * . 

Que dans tous les pays où l'homme a des besoins 
tellement impérieux , qu'il ne peut se soustraire 
au travail, le travail est d!aut«nt "pliis productif, 
que l'ouvrier, jouissant de la liberté de sa personne, 
est le maître de choisir le genre d'ouvrage qui lui 
convient le mieux, et n'est aussujetti qu'à des lois 
de police et de surveillance qui le garantissent de 
ses propres passions, et mettent les consomma- 
teurs de ses productions à l'abri dé sa cupidité. 

Qu'il en est autrement dans les pays où l'homme 
a peu de besoins , trouve facilement les moyens 
de les satisfaire, et doit redouter les fatigues exces- 
sives du travail : que là il peut être utile et même 
nécessaire de le soumettre à des lois coactives, et 
que les moins vicieuses sont celles qui portent le 
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moins d'atteinte à la liberté civile de l'ouvrier, 
et respectent davantage les nobles caractères de 
l'humanité. 

Enfin , que le salaire du travail est nécessaire- 
ment régularisé par l'état progressif, slationnaire 
ou rétrograde de la richesse particulière de chaque 
peuple. 

Ces résultats de l'application des faits ans ques- 
tions agitées sur cette partie importante de l'éco- 
nomie politique, me semblent d'autant plus cer- 
tains , qu'ils sont parfaitement d'accord avec les 
véritables intérêts de la richesse, de la puissance 
et de 1'humanitéj avec tout ce qu'il y a de bon, 
d'utile et de noble dans les relations économiques 
de chaque société civile , et dans les rapports de la 
grande tàmille du genre humain. L'alliance de tant 
d'intérêts divers n'offre- t-elle pas la plus forte ga- 
rantie de la vérité de la doctrine qu'elle établit? 



FIN DU PREMIER V.OLUMB. 
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